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PREFACE. 



Pari«, 1832. 

Ce fut en 1829 , quand je voyais s'amasser les 
orages qui éclatèrent bientôt après , que mes 
loisirs, devenus fort sérieux, furent employés à 
écrire cet ouvrage , fragment d'un travail plus 
étendu sur la société politique ; mais j'en traite 
ici la question la plus importante , et elle est 
tellement à l'ordre du jour , on imprime , on lit, 
on déclame tant et de si extraordinaires choses, 
qu'on trouvera tout simple, sans doute , qu'un 
homme à qui un assez long exercice des af&ires 
publiques a donné le droit d'avoir un avis , use 
aussi de celui de l'exprimer, et tâche d'éclair- 
cir enfin la question politique la plus essen* 
tielle qui puisse occuper aujourd'hui les hom- 
mes. 

En effet, la liberté est aujourd'hui le mot(di- 
rai-je le mot d'ordre?) de ce monde. Il est im- 
possible de ne pas s'apercevoir de cette agitation 
qui fermente au fond de la société , là même où 
elle ne bouillonne pas à sa surface. Comme, 
pendant plusieurs siècles, les croisades furent la 

pensée et la passion de toutes les têtes , la liberté 
et les gouvememens représentatifs, que bien des 
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personnes en croient inséparables, occupent et 
occuperont peut-être aussi pour plus d'un siè- 
cle une foule d'esprits et d'imaginations. Je vou- 
drais bien savoir si , dans trois ou quatre cents 
ans , nos neveux seront plus respectueux pour 
nos idées de liberté représentative que nous 
le sommes nous - mêmes pour les idées de 
croisades de nos pères. En attendant , j'ai cru 
devoir profiter de ma part de liberté pour pré- 
senter sur un sujet si important des réflexions 
que je crois vraies et utiles. J'ose penser que ces 
semences lèveront tôt ou tard, et il est bon 
peut-être qu'une voix franche s'élève pour 
examiner enfin ce que Ton a si long-'temps adopté 
de confiance. 

A une époque où l'édifice social est attaqué 
et miné de toutes parts , il me semble que tout 
honnête homme doit apporter son tribut à la 
société ébranlée : voici le mien. 

Les livres de politique sont en général si em- 
phatiques et si obscurs qu'il est souvent plus fa- 
cile de les admirer que de les lire. Celui-ci sera 
précisément le contraire. Je n'ai aucun droit à 
me faire suivre dans les nuages. Pour que l'on 
m'entende toujours , j'ai adopté la méthode de 
Fontenelle , j'ai commencé par m*entendre moi- 
même. Cet ouvrage est, je crois , très-clair. Si 
j'ai tort, on le verra très-ehâreflaent aussi. 
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Sang doute , mon style s'élève souvent avec 
mon sujet. Mais j'ai habituellement préféré ce 
style simple et naturel y qui ressemble tant à la 
raison et à la Vérité. J'ai même accepté quel- 
quefois Texprèssion familière, quand elle ma 
paru la plus<>jaie, ou la plus vivante. Je de- 
mande pardon, s^l'y a lieu, pour ce mélange de 
tons différens , qui , s'il n'est pas trop heurté , 
peut, par sa variété , rendre plus facile et même 
plus agréable la lecture d'un ouvrage si sé- 
rieux. 

Un livre sur la liberté par un ancien préfet , 
cela pourra paraître singulier, (c Aussi, ne man- 
quera-t-on pas de dire , c'est un livre contre la 
liberté. » C'est ce dont je ne conviens pas. Je 
sais toutes las folies qu'on a débitées jusqu'en 
1 83o contre les préfets d'alors , dont je m'ho- 
nore d avoir fait partie ; mais , quoique j'en aie 
fait partie , je ne puis m'empécher de dire que 
les préfets de la restauration étaient des hom- 
mes aussi estimables qu^aucun magistrat puisse 
l'être , et que , pour ne parler ici que du sujet 
de ce livre , ils comptaient parmi eux une 
foule d amis sincères de la vraie liberté, dont je 
m'honore aussi d'avoir été, et d'être. Et il ne 
faut pas croire que ces sentimens nous fussent 
particuliers. Il m'est doux de pouvoir dire et 
attester que pendant mes quinze ans d'adminis- 
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tration, aucun de ces ministres si souvent accu- 
sés de tyrannie pendant la comédie de quinze 
*ans, ne m'a jamais adressé un ordre qui ne fût 
empreint d'un respect très-profond, et quel- 
quefois excçssif, pour cette liberté. 

Le règne de Charles X appartient à Thistoire. 
La part de confiance dont je fus honoré par ce 
prince / qui , comme Tavouent aujourd'hui ses 
ennemis de i83o, procura à la France une pro- 
spérité sans exemple j me fait une loi de déclarer 
que je ne connais aucune époque de notre his.r 
toire où les citoyens aient été plus libres, et où 
le gouvernement ait, en effet, mis plus d'inté- 
rêt à leur bien-être. Lorsque tant d'hommes 
se sont plu à insulter le malheur, c'est pour 
moi un devoir que ce témoignage de vérité , de 
respect et de reconnaissance. 

C'est précisément parce que j'ai eu à m'oc- 
cuper d'administration , et sous un gouverne- 
ment dont la mansuétude tolérait alors la plu- 
part des attaques qui l'ont détruit, que, frappé 
du contraste de tant de douceur constammeut 
taxée de tant de tyrannie , je me suis demandé 
ce que c'est donc que la liberté , si par hasard 
. on n'en jouissait pas , et si , comme l'a dit quel- 
que part Montesquieu , l'on ne voulait pus con- 
struire le port de Calcédoine en face de celui de 
By sance . 



PREFACE. IX 

Il faut remarquer aussi que ^ par leiurs fonc- 
tions en relation avec tous les ministres et 
toutes les affaires , les préfets sont nécessaire- 
ment les hommes les plus positifs de France ; 
que , même avec une perspicacité médiocre , ils 
ont pu et dû être frappés de beaucoup de points 
de vue qui ont échappé à des hommes plus im- 
portans ou plus habiles qu'eux ; et que leurs avis 
politiques, fussent -ils erronés , méritent d'être 
entendus et pesés , comme incontestable résultat 
de beaucoup de réttexions et d'expérience. 

A la vérité Ton pourra penser que c'est par es- 
prit de corps que j'insistais dans cet ouvrage sur 
la nécessité d'une autorité suffisante , même 
dans l'intérêt de la liberté; mais ce qui prouve 
que ce n'était pas ma position qui me faisait 
parler, c'est que , depuis que je suis devenu 
étranger aux fonctions publiques , mon opinion , 
loin de s'affaibhr, s'est renforcée et est devenue 
beaucoup plus franche , grâces à mon évidente 
impartialité. Au reste , si je veux de la force , ce 
n'est pas pour qu'on en abuse. Sans doute il y 
a des momens où il faut user de cette force ; 
mais dans les deux dèpartemens qui furent con- 
fiés à mon administration , des hommes , très- 
opposés à mes sSentimens politiques, savent si 
j'ai fait du mal quand je le pouvais, et, selon 
quelques personnes , quand je le devais. 
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En vantant , en défendant la vraie liberté , en 
cherchant à la dégager des nuages sous lesquels 
on Ta voilée et souvent étouffée , il fallait , ne 
fut-ce que pour Texemple , écrire avec une com- 
plète indépendance : c'çst ce que j'ai fait, par 
ce motif, et aussi parce que , toute ma vie , il 
m'a été impossible de faire autrement. A cette 
époque , ou les opinions divergent jusque dans 
le même parti , il est à peu près impossible que, 
sur tant de questions politiques nées de mon su*- 
jet , i] y ait un seul de mes lecteurs qui soit tou- 
jours de mon avis, et que sur une ou plu- 
sieurs de ces questions , je ne me trouve pas en 
dissentiment , même avec les hommes que 
î'aime ou estime le plus. Je ne m'en éton- 
nerai pas , et j'espère qu'ils ne s'en étonne- 
ront pas davantage. Je n'ai jamais pris l'enga- 
gement d'être en tout point de l'avis de mes 
amis , comme je ne leur ai jamais demandé d'ê- 
tre en tout du mien. On voit que j'étais appelé 
à écrire sur la liberté. La seule chose que puis- 
sent exiger de moi tou& les honnêtes gens , et 
sur laquelle je serai toujours d'accord avec eux, 
c'est ce qu'on trouvera dans ce livre , un atta- 
chement sincère pour l'ordre public , et un vif 
désir d'y contribuer. 

Ce ne serait pas assez sans doute ; mais <m voit 
bien, et l'on verra mieux encore, que ce n'est 
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pas ici un lÎTre de théorie. En général , en fait 
de politique et d^administration , les hommes 
qui savent , écrivent peu , et les hommes qui 
écrivent , ne savent pas toujours. J*ai du moins 
Tavantage d'avoir, dans ma vie , réuni les deux 
occupations. On s'apercevra sans peine que j'ai 
marché sur le terrain dont je parle. Je ne suis 
pas seul avec mes raisonnemens ; je les appuie 
sur desÊùts, sur une foule de faits; car, dans 
un espace borné , je crois avoir renfermé un ta* 
bleau rapide , animé, et quelquefois curieux, des 
plus célèhres républiques anciennes et moder- 
nes , y compris la notre. 

Incedo per ignés. Je sens combien mon sujet 
est délicat , et quels ana thèmes il est susceptible 
de m'attirer. Je pourrai Êûre crier; car j'ai mis 
le doigt sur la plaie. J'ai attaqué le vrai mal de 
notre société actuelle . Toutefois , quoique cet 
examen de la liberté politique palpite , comme 
on dit, de V intérêt du moment^ on verra bien 
que ce n'est pas un ouvrage de circonstance, et 
que le {nrincipe qui en &it la base est applica* 
ble à tous les temps et à tous les pays , comme 
il a été appliqué par moi-même à toutes les his- 
toires, qui se sont chargées de sa démonstration. 
C'est si peu un ouvrage de circonstance , qu'en 
relisant ce travail après trois ans, je n'y ai pres- 
que rien trouvé à changer ni à ajouter. Seule- 
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ment, par les grands événemens qui se sont pré- 
cipités depuis, c'est déjà un monument assez 
curieux d'un autre temps. On y verra des ré- 
flexions qui peuvent ressembler à des prophéties; 
mais malheureusement elles étaient faciles. 

On s'apercevra sans peine que mon opinion , 
très-prononcée sur les choses, a été, autant que 
possible , modérée sur les personnes. Sans doute,- 
en faisant ce que je fais très-souvent ici, de This- 
toire, j'ai dû souvent répéter ses arrêts j mais 
on verra bien que les anatbèmes contemporains 
ont été évités par moi avec autant de soin que 
d'autres à ma place en auraient mis peut être à 
les chercher. Rien ne m'eût été plus aisé que 
de faire du scandale, ce qui eût été en même 
temps faire du succès; mais j'ai bien facilement 
résisté à cette tentation , et en cela je suis un 
peu comme ce prêtre d'Apollon , qui disait : Je 
ne sais pas maudire. 

Mais je sais blâmer; et si quelques censeurs 
me trouvaient trop sévère envers ce que , sans 
réflexion , ils appellent la liberté, je serais obligé 
de leur rappeler ces paroles de l'échafaud , ce 
lugubre codicile de madame Roland : O liberté! 
que de crimes on commet en ton nom! 
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CHAPITRE PREMIER 



m LA UBBRTÉ. 

J'entrai dans le monde en 1788. Déjà Ton ne 
parlait que de la liberté. En l'an de grâce 1820 
où j'écris, on en parle prodigieusement. Dans 
cet intervalle de plus de ^o ans on sait quels 
événemens se sont passés, et combien de libertés 
nous avons acquises et perdues. Moi-même suc- 
cessivement* repoussé, accueilli, administré, 
administrateur, j'ai tout vu, et pu tout méditer. 
Au déclin de ma vie , à cet âge nécessairement 
impartial , où l'on devient d'autant plus l'homme 
de la vérité qu'on est moins celui de la crainte 
ou de l'espérance , il me prend envie d'examiner 
une fois enfin ce que c'est que la liberté , et ce 
que c'est que celle qu'on poursuit depuis si long- 
temps et que l'on a atteinte quelquefois. Il est 

I 
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singulier que cette question soît neuve, et il n'est 
pourtant que trop réel qu'elle Test, et que per- 
sonne , à ma connaissance , en invoquant la li- 
berté , en mourant même pour elle , n'a pris la 
peine de se rendre compte de ce qu'il entendait 
par là. La liberté est une si belle chose , que son 
nom seul a sufii dans tous les temps pour re- 
muer les peuples et les empires. Cependant il se- 
rait temps de s'entendre , et si c'était par moi 
que l'on s'entendît, ce fi'uit de mes loisirs serait 
encore de l'administration, et je croirais les avoir 
bien employés en laissant à mes semblables un 
travail utile pour eux et honorable pour moi. 

Voilà le sujet que je veux traiter en aussi peu 
de paroles qu'il me sera possible. Cen'estpas tout 
que de montrer la vérité j il ne faut pas la noyer. 
D'autres invoquent l'éloquence , le génie : moi , 
je n'invoque que la raison, et si elle est pour 
moi, elle doit ici me suffire. 

Malgré toutes les hymnes et invocations à 
la liberté qui retentissent autour de moi depuis 
tant d'années, je suis bien sûr que, parmi les 
hommes qui les ont faîtes ou chantées , il n'y en 
a pas un seul qui aime la liberté plus que moi . 
Car je suis très-indépendant de ma nature , et je 
me suis toute ma vie senti un éloignement pro- 
fond , je ne dirai pas pour le métier d'esclave , 
mais même pour celui de courtisan; et du reste > 
il n'y a pas de quoi se vanter d'aimer la liberté : 
cela est naturel comme de respirer. La liberté 
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étant le pouvoir de faire ce que Ton veut, tout 
le monde aime la liberté, au moins pour soi. Je 
conviens qu'il y a un peu plus de mérite à Tat- 
mer pour les autres; mais ce mérite- là , grâce à 
Dieu , je Tai toujoui^s eu aussi , bien entendu 
poui' moi et pour les autres dans les limites du 
possible. Je ne suis donc point un de ces vils 
suppôts du despotisme dénués du sens de la 
liberté, déshérités de cette noble flamme qui 
élève l'homme, qui, etc. , etc., etc. J'atteste 
que j'ai toujours prodigieusement aimé à faire 
à ma volonté, et que lorsque je ne l'ai pas 
faite , c'est que la raison ou la force m'en ont 
empêché. Je puis défier à cet égard le plus fier 
républicain. 

Maintenant que me voilà bien lavé de l'accu- 
sation et du sobriquet d'esclave, qu'est-ce que la 
liberté ? On l'a du moins très-bien définie , le 
droit défaire ce quon "veut et ce qui ne nuit pas 
auœ autres. Là est toute la société. Ce n'est pas 
moi qui chercherai à prouver que si tout le 
monde était libre de donner des coups de sabre, 
ceux qui seraient libres de les recevoir pren- 
draient vraisemblablement la liberté de les i^en- 
dre , et que toute réunion d'hommes , sous peine 
de périr, a du s'imposer et reconnaître quelques 
sacrifices dans sa liberté. Dans les sociétés les 
plus farouches, on retrouve quelques traces de 
ce contrat social^ le premier qui ait été fait et 
qui survivra à toutes les chartes. Cette conces« 

1 . 
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«ion (l'unç partie de la liberté pour conserver 
Tâutre n^est pas à ùàre ; elle est faite partout. 
Mais pour trouver une contrée où elle n'existe 
pas , il faut vivre dans un ermitage et aboutir... 
au désert. Les bommes les plus près de cet heu- 
reux état de liberté absolue sont ces peuplades 
sauvages qui , selon quelques sages , sont le com- 
mencement de la société , et qui , selon moi , en 
sont évidemment la fin. Encore dans ces peu- 
plades même, si farouches qu'elles soient, 
trouve- t-on toujours quelque règle conservatrice, 
ne fût-ce que pour le partage des dépouilles et 
la distribution des proies. 

Voilà donc la liberté bien reconnue; le droit 
de faire tout ce qu'on veut dans ce qui ne nuit pas 
aux autres. On voit que c'est un bien infini- 
ipaent précieux; et pourtant ce n'est pas le pre-r 
qqiier des biens. 

On s'indigne; on 3e récrie; on va déclamer- 
Quand on aura tout dit , je représenterai que le 
premier bien de la vie , c'est la vie ; que si quel- 
ques âmes élevées , un Caton , un Bi^utus , regar- 
dent la liberté comme le premier des biens, et 
np croient pas pouvoir vivre sans lui, ce dévoue* 
Q^ênt si honorable , même quand ils se trompe- 
raient sur la vraie liberté , n'est pas partagé , au 
jprloins desang-pfroid, par la presque universalité 
des honunjes. £n effet , on voit partout à quels 
ét^ts , à qujelles humiliations , à quelles servi- 
tudes iis se résignent pour vivre , souvent pov^r 
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^ivi'e très-mal. La misère avilit tout ce qu'elle 
touche. 

Ud des hommes les plus indépeudans , non par 
sa fortune, mais par son caractère , La Fontaine, 
a écrit ce yers : 

Lo v^re et le couTcrt , que faut-il daTantage ! 

Et il a oublié la liberté qu'il aimait tant et si 
justement. C'est que ce n'est pas là le premier 
désir de l'homme , et que tous ces héros qui yan- 
tent ayant tout la liberté , sont censés avoir le 
"vivre et le couvert plus pressés encore. Et que 
dirai- je de la subsistance de nos enfens pour qui 
tant de pères se vendraient dix fois ! 

Mon but en tout ceci n'est pas assurément de 
déprécier la liberté , mais de dire ce qui est , ce 
qu'il est impossible de contester. Quand j'aurai 
dit sur la liberté tout ce que j'ai à en dire , on 
jugera encore mieux si je suis de ceux qui l'ai- 
ment véritablement ou de ceux qui font semblant 
de Taimer. 

Ce qui explique un peu l'erreur où les meil- 
leurs esprits sont tombés sur la liberté, et pour- 
quoi l'on ne s'est jamais bien entendu sur ce 
mot , c'est qu'on n'a pas pris garde qu'il y a deux 
espèces de lil>ertés : la liberté civile et la liberté 
politique. La première, la liberté civile , qui a 
beaucoup de ressemblance avec la lilierté indi- 
viduelle, c'est le droit, |K>ur l'imlividu, d'aller, de 
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venir, de partir, de rester, d'êti'e le maître dans 
ses biens , dans ses goûts, dans sa famille , enfin 
de jouir, dans la vie privée, de la plénitude de son 
indépendance. Cette liberté-là, la plus précieuse 
de toutes ', est rarement contestée dans les gou- 
vernemens les plus despotiques. Il n'appartenait 
qu^au despotisme d'une république d'établir, sous 
le nom de censeurs , des magistrats chargés de 
violer le seuil domestique , de scruter les moeurs 
privées, les familles, les fortunes, les consciences 
même. Cette intolérable institution de Tan- 
cieune Rome n'a nulle part été imitée , si ce 
n'est par l'inquisition , justement proscrite par 
tout ce qui réfléchit. L'autorité judiciaire ré- 
prime les délits ; le gouvernement réprime non 
moins justement , et prévient autant qu'il peut 
tout ce qui tendrait à le renverser ; mais d'ail- 
leurs, même en Turquie, un homme qui ne 
brave et n'insulte rien , et ne tourmente pas son 
gouvernement, jouit, en général, d'une liberté ci- 
vile assez étendue ; et là où on la méconnaît, le mé- 
contentement , la haine , la révolte même , font 
souvent justice. Malédiction sur le gouverne- 
ment, quel qu'il soit , qui attaque au-delà de ce 
qui est indispensable le trésor de cette liberté 
civile qui est le véritable droit de l'homme. 

Je viens à la liberté politique. Ce n'est plus la 
liberté d'un homme , d'une famille ; c'est la li- 
berté d'un peuple , d'un pays ; ce sont ses rap- 
ports avec le gouvernement et aussi avec l'étran- 
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ger. On voit que c'est tout autre chose que la 
liberté civile^ et tellement que, chez plus d'un 
peuple et dans plus d'une occasion , la liberté 
politique opprime la liberté civile. C'est ce qui 
arrive quand , au lieu de ne prendre à un peuple 
que ce qui est indispensable en argent et en 
hommes pour l'administrer et le défendre, on 
étend outre mesure les sacrifices , les gènes , les 
pertes qu'on exige de lui. Il faut donc bien 
prendre garde de confondre ces deux libertés; 
la première doit avoir le moins de limites qu'il 
est possible ; la seconde en exige beaucoup d'in- 
dispensables , pour ne pas devenir une intolé- 
rable tyrannie. 

Sans valoir la liberté civile , la liberté poli- 
tique vaut beaucoup , quoiqu'elle coûte quel- 
quefois plus qu'elle ne vaut. Sans doute elle 
ennoblit le peuple qui la possède , et le rend 
plus capable de grandes choses. Il faut pour- 
tant remarquer que , dans le peuple qui la 
possède le plus , quand ce n'est pas un fort petit 
peuple , il n'y a comparativement qu'un très- 
faible nombre d'hommes qui s'occupent de cette 
liberté-là , et même qui s'en soucient. Par un 
hasard très-singulier, et qui se rencontre presque 
partout , il se trouve que les hommes qui s'en 
occupent le plus sont ceux qui y gagnent ou qui 
espèrent y gagner, des hommes qui lui doivent 
ou en attendent des places , des orateurs qui lui 
demandent de la i*enommée ou de la puissance , 
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des négocians qui en attendent un tarif avanta- 
geux à leur propre fortune, etc. , etc. Au fotid 
tout ce qui importe le plus aux trois quarts et 
demi des hommes d'une nation, dans la liberté po- 
litique, tient à la liberté civile, qui est la grande, 
la vraie , l'inappréciable liberté ; pair exemple , 
de ne pas être écrasé d'impôts ou fatigués de 
dépenses ou de services inutiles ou vexatôîre^, 
et encore d'obtenir quelque avantage intérieur 
ou extérieur , d'où il résulte pojiir eux plus 
d'aisance. C'est un impôt sur le thé qui a changé 
la face de l'Amérique , et , par suite , celle du 
monde. Presque toute la politique d'un peuple 
se réduit an pot-au-^eu / et voila pourquoi notre 
Henri IV unissait tant de sagesse à tant de bonté, 
quand il formait le plan de la poule au pot. Heu- 
reux le prince qui l'exécutera ! 

Qu'on soit de bonne foi : excepté dans les mo- 
mens de révolution et de trouble , où tout un 
peuple , qui ne sait ce qu'il entend ni bientôt ce 
qu'il fait, chante, et encore dans l'espérance de 
son intérêt privé , Ça ira et Tragalla perrOj com- 
bien , parmi le peuple le plus occupé des affaires 
publiques, ya-t-il d'hommes qui s'en occupent? 
Les agriculteurs , qui partout à eux seuls for- 
ment plus de la moitié de la nation , ne s^occu- 
pent guère que de leui^s fromens , de leurs trou- 
peaux, de leurs vignes, de leurs oliviers. Les 
révolutions des saisons sont à peu près les seules 
qui les intéressent ; ils ne diraient pas toujours 
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Lien quel est le prince qui les gouverne. Cette 
énergique population des Vendéens est rare ; en- 
core furent-ils poussés par leurs anciens sei- 
gneurs et surtout par leui^ curés , qu'on eut 
la maladresse de persécuter ; mais ailleurs , et à 
peu près partout , les laboureurs , pour peu 
qu'on les laisse labourer en paix, sont soumis, 
et trop soumis quelquefois , au gouyernement 
de fait. Les perturbations politiques peuvent 
passer devant eux sans qu'ils leur disent rien , 
surtout si elles ne leur disent rien à eux-mêmes. 
Cette indifférence est commune à une foule d'ar- 
tisans , qui ne s'occupent guère que de ce qu'ils 
font et de ce qu'ils vendent , et d'une foule plus 
grande encore d^ouvriers qui trouvent excellent 
tout gouvernement sous lequel le travail ne 
manque pas dans la manu&cture qui les em- 
ploie. Joignez à cela , même dans les villes, les 
gens tranquilles , soumis ou timides , autre na- 
tion encore très-nombreuse , et vous vous con- 
vaincrez qu'en temps ordinaires il n'y a jamais 
le dixième d'un peuple qui s'occupe de sa liberté 
politique, et du moins qui pour l'augmenter 
veuille risquer des biens plus précieux encore. 
Sans doute , quand les excès ou la faiblesse 
d'un gouvernement ont changé l'ordre naturel 
des choses , quand l'esprit des révolutions s'a- 
gite, quand les villes ont incendié les campagnes, 
la position devient diflérente : les factieux trou- 
vent des alliés to.tt Ëiits parmi les petits qui. 
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dès qu'ils ne sont plus contenus , montrent leur 
envie naturelle contre les grands et contre les 
heureux. On voit poindre alors une foule d'igno- 
bles Catons, de grotesques Brutus, qui devien- 
nent les ennemis personnels du gouvernement , 
ne s'aperçoivent pas , niais qu'ils sont, de qui ils 
font les affaires , s'occupent pourtant , en pillant 
quand ils peuvent , à faire les leurs , et trans- 
portent la tribune au cabaret, en attendant qu'ils 
transportent le cabaret à la tribune ; mais je ne 
parle pas ici de la société qui croule ; je parle 
de celle qui existe , et qui est maintenue par de 
sages lois et une autorité sage aussi, et ferme 
parce qu'elle est sage. Dans celle-là il n'y a 
guère que les ambitieux et les oisifs qui s'occu- 
pent beaucoup de la liberté politique. 

Bien entendu que tout peuple à qui une 
longue expérience a prouvé que son gouverne- 
ment est bon et lui garantit sa prospérité ou sa 
fortune individuelle , s'y attache et tient beau- 
coup à Isa liberté politique , quand il l'a. Je dis 
quand il l'a; car c'est tellement à son bonheur, 
c'est-à-dire à sa liberté civile , que tout peuple 
tient avant tout, que l'Angleterre n'est pas plus 
attachée à son gouvernement qui lui donne la 
liberté politique , que l'Autriche au sien qui la 
lui refuse. 

Pour ne laisser aucun nuajge sur la question 
que je traite , il faut aussi remarquer que la li- 
berté politique , lorsque par là l'on entend la 
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liberté d'un peuple envers un autre peuple ou 
un prince étranger, est à peu près aussi précieuse 
que la liberté civile , et en fait en quelque 
sorte partie. Tout peuple qui n'est pas décidé- 
ment un nain à côté d'un géant s'indigne d'un 
tel esclavage , et peut raisonnablement tout ris- 
quer pour y résister(i). 11 n'est point rare qu'un 
peuple tout entier s'anime d'une noble fureur 
pour répudier un tel opprobre , et quand il suc- 
combe dans une si juste cause , il y a des lauriers 
même pour sa disgrâce. Mais ce n'est point con- 
tre le juste amour d'une telle liberté que j'ai 
voulu élever la moindre critique : la liberté po- 
litique dont j'ai voulu particulièrement parler 
ici est la liberté et les droits des individus erwers 
leur propre gous^emement. 

Si tous les hommes étaient nés pour gouver- 
ner les hommes , si tous les hommes pouvaient 
gouverner tous les hommes , rien ne serait assu- 
rément plus précieux que la liberté politique ; 
mais puisqu'il n'en est pas ainsi , il reste que c'est 
un bien , précieux encore , mais dont on peut 
pourtant , sans blasphémer , mesurer l'impor- 
tance et le résultat. Je viens de dire combien , 
au fond , peu de gens dans un pays s'intéressent 
beaucoup à cette liberté politique , quand la li- 
berté civile est respectée. Il est plus important 



(i) J'atteste que je n'ai pas cliaugé un mot à tout cv, paragrapltc 
écrit en i8^. 
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encore d'examiner combien de gens en profitent 
et comment ils en profitent. Puisque Thomme est 
fait pour être gouverné, et ne peut même sans 
cela exister en société, la question eit de savoir 
qui le gouvernera. Voilà pour quel résultat tout 
un* peuple s'agite , cherche à renverser Tordre 
établi , et y réussit quelquefois. Il a beau faire , 
quand il a passé par l'anarchie et tous ses désor- 
dres , s'il a eu le bonheur de ne pas y périr, il 
finit toujours par être gouverné , et presque tou- 
jours plus durement. 

S'ensuit-il de là que lorsqu'il est décidément 
échu à un peuple un Néron , un Caligula , un de 
ces princes-monstres qui font horreur au genre 
humain , il :&ille absolument que ce peuple su- 
bisse humblement son sort , et «e fasse mouton 
devant le tigre? Non, sans doute; mais ce qui 
est à remarquer, surtout dans notre Europe mo- 
derne , c'est que ce sont précisément les princes 
les plus doux , les plus faibles du moins , qui ont 
été ébranlés , attaqués , renversés. Ce sont pres- 
que toujours de véritables tyrans qui s'emparent 
du pouvoir, et persécutent , en cinant : A bas le 
tyran ! contre l'agneau qu'on a surnommé tigre. 
Ces nouveaux maîtres gagnent sans doute à ce 
changement , mais souvent il n'y a qu'eux , et 
quaiid, pour soustraire le peuple à une oppression 
qui n'existait pas , ils l'ont muselé , ou plutôt 
amené à se museler lui-même , c'est avec un sou- 
rire sardouique , et quelquefois impérial, qu'ils 
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jouissent de la sottise de ce peuple et de l'échange 
qu'il a fait d'une autorité très-supportable et 
très-douce contre leur autorité allière, dure, et 
désormais inattaquable. 

Les masses sont sujettes à se tromper, le total 
de beaucoup de gens d'esprit est souvent un 
sot. Voilà pourquoi le peuple le plus spirituel 
ne sait presque jamais distinguer la part de li- 
berté qu'il faut sacrifier pour assurer l'autre , 
et regarde si facilement comme mesures et l'es* 
trictioos oppressives les réserves et les précau- 
tions les plus indispensables pour maintenir 
l'ordre public, iiidispepsable lui-même à la 
tranquillité , qui est le premier bien de ce 
monde. 

Il est donc plus que temps de se rendre une 
fois un compte exact , et d'évaluer à son vé- 
ritable résultat cette liberté politique justement 
vantée quand elle ne Test pas trop, mais qui, 
là ou elle est mal comprise, a causé et [cause 
tant de désordres et ci^ée tous les jours tant d'in- 
fortunés, et, ce qui est remarquable, tant d'es- 
claves. Comme on n'est pas obligé de me croire 
sur des assertions si tranchantes , je dois pré- 
senter., à cet égard , des faits plus forts que des 
raisonnemens , et je vais offrir successivement 
tttt tabJeau rapide de l'histoire de la liberté 
politique des peuples oonnus pour en a¥oir çu 
ou prétendu davantage, comme Sparte, Athènes, 
Rome , «le, , etc. 
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Aux noms de Sparte , d'Athènes et de Rome , 
les vieux et surtout les jeunes amis de la liberté ; 
s'inclinent ; toutes les statues de liberté qu'il y 
a dans le monde s'agitent sur leurs bases; et 
comme les monumens grecs et romains sont les 
modèles éternels du beau , ces républiques SQut 
reconnues et offertes à Tétemelle admiration 
des hommes. 

Je ne dis pas le contraire. Toutefois faisons 
ce qu'on a rarement fait : examinons. 

D'abord , et cela serait plutôt contre ma cause 
que pour elle, n'y aurait-il pas eu beaucoup 
de républiques , au fond , plus heureuses que 
ces républiques célèbres qui remplissent la plus 
grande partie de l'histoire ancienne ? Leur re- 
nommée ne viendrait-elle pas de leurs succès , 
et ne puiserait-on pas sans s'en apercevoir dans 
leurs conquêtes^ ou leur illustration , Tadmi- 
ration qu'on accorde à leur gouvernement ? Je 
le crois , et sans doute les ténèbres de l'anti- 
quité nous dérobent des républiques que l'on 
pourrait comparer à ces familles heureuses , 
d'autant plus ignorées qu'elles sont plus heu- 
reuses. Les rivières les plus fécondes , les fleuves 
même les plus bienfaisans , traversent en silence 
les contrées qu'ils fertilisent et embellissent, 
tandis que le torrent qui ravage fait retentir 
au loin le tumu.lte de sa course , et excite l'at- 
tention de la crainte , et l'admiration de la ter- 
reur. Il en est des républiques comme des 
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femmes : celles dont on parle le moins sont 
les plus sages. Je croîs cependant que ces heu- 
reux états ont été rares dans Tantiquîté; et la 
preuve c^est que, dans tous les fragmens qui nous 
restent d'histoires des petites républiques an- 
ciennes, il y a toujours des dissentions obs- 
tinées , et souvent des fureurs féroces. Il semble 
que c'est un peu là la nature des républiques , 
tant qu'elles sont de vraies républiques. Quoi 
qu'il en soit , comme on n'a jamais vanté beau- 
coup que la liberté de Sparte , d'Athènes et de 
Rome , comme c'est au nom dé ces libertés-là 
qu'on en a cherché et qu'on en cherche tant 
d'autres , même sous les monarchies , on ne 
peut examiner et apprécier avec trop d'atten- 
tion le véritable sort de ces peuples célèbres qui 
influent encore tant sur le nôtre. 

Avant tout , cependant , il importe de bien 
remarquer que tous ces peuples , ivres et mo- 
dèles de liberté , admettaient sans difficulté l'es- 
clavage , l'esclavage , le plus odieux outrage 
à la liberté civile, dont la liberté personnelle 
de l'homme estle premier chapitre. Cette liberté 
aurait été aussi le premier chapitre du présent 
livre, si je n'avais pas ailleurs traité le même 
sujet, si de plus ce n'était pas une cause jugée 
dans tous les esprits justes. L'esclavage per- 
sonnel est d'ailleurs à peu près exclus de notre 
Europe et en disparaîti^a tout-à-£ait. Là même 
où il existe encore il s'est fort adouci. Mais 
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les anciens, et particiilièrement les anciennes 
répabliques , ces terres classiques de la liberté', 
admettaient TesclaTage, et même TesdaTage le 
plus crael^ puisqu'il allait jusqu'au droit de yie 
et de mort pour les causes même les plus lé- 
gères. L'histoire grecque offre de nombreuses 
preuves de cette législation ultra-barbare, et 
quant aux Romains, à Tépoque de leur plus 
grande civilisation, il j a un tratt reconnu, avéré, 
qui prouve à lui seul , et mieux que tout ce que 
je pourrais dire, jusqu'où allait le droit des 
maîtres sur leurs esclaves , et jusqu'où allait 
l'exercice de ce droit. Pollion recroît chez lui 
Auguste , déjà empereur ; un esclave maladroit 
casse quelques vases ; Pollion forieux le fait jeter 
aux lamproies qui dévorent cet infortuné. Que 
fedt Auguste leproscripteur, Auguste déjà maître 
du monde? Auguste ne s'oppose point à cette 
souveraineté domestique d'un particulier ro- 
main , il se borne à marquer son indignation 
par son départ. Cette anecdote authentique est 
grosse de résultats et de réflexions. Elle prouve 
merveiUeusement combien les Romains, même 
après avoir perdu leui* liberté politique , avaient 
conservé de liberté cîvilv ; elle prouve encore 
mieux combien étaient indignes de toute espèce 
de liberté ces hommes qui abusaient à ce point 
du droit d'esclavage sur d'autres hommes , et 
quels vils esclaves ils méritaient eux-mêmes de 
devenir, comme ils le devinrent bientôt en 
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eïFet. Je suis fort loin de penser que tous les 
Romains fassent des maîtres aussi féroces ; mais 
les cavernes où ils enferm-aient leurs esclaves 
quand ils en avaient beaucoup , et la guerre des 
esclaves , et tant d'autres détails consignés par 
leurs historiens ifui twus>ent ces détails tout 
simples j constatent que les Romains traitaient 
encore plus mal les hommes que les peuples. Et 
les combats de gladiateurs qui leur étaient si 
chers achèvent de donner le dernier trait à ces 
maîtres du monde ancien. Les Grecs n'étaient 
pas plus humains, et il est prouvé que, chez les 
uns et chez les autres, la plus grande partie 
des habitans , nommée vulgairement esclaves , 
était indignement opprimée , frappée , égorgée 
quelquefois par la plus petite qui se nommait 
les citoyens j et qui , prétendant être à elle seule 
toute la nation , ne cessait d'exiger , de recher- 
cher pour elle cette liberté qu*elle violait ou- 
trageusement dans ses semblables. De telles dé- 
mocraties étaient au fond de réelles et d*o- 
dieuses aristocraties. 11 est permis sans doute 
de mettre un peu mcâns d'intérêt à la Kberté 
d'un tel peuple. Et comme il ne faut pas tou- 
jours voir le côté hideux des objets, il y a 
quelqu.e chose de plaisant à observer quel 
amour prodigieux pour leur liberté politique , 
et quel désespoir de l'avoir perdue , montraient 
des hommes qui ne trouvaient rien de si simple 
et de si juste que d'opprimer la liberté person- 
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nelle , la première liberté qui soit chez les hom-^ 
mes. Et encore la plupart de ces autres hommes 
devenus ou maintenus esclaves étaient par eux- 
mêmes ou par leurs parens des victimes de la 
guerre , dont on punissait indignement le cou- 
rage . Plus d^une fois sans doute un fils de roi , 
un héros > périt déchiré sous les lamères de ces 
hommes libres , ou plutôt - périt du seul dé- 
sespoir de son héroïsme puni et de sa destinée 
méconnue. Les nations constituées ainsi étaient 
évidemment un peuple de vainqueurs qui op- 
primait odieusement un peuple de vaincus ; et 
quand ces vainqueurs à leur tour étaient op- 
primés, et bien moins opprimés, par quelque 
tyran , il y avait beaucoup de choses à leur dire, 
et il y en a beaucoup à penser. Il faut oublier tout 
cela pour admirer les héros de la liberté antique, 
et il faut songer aussi qu'ils l'oubliaient eux- 
mêmes, cela étant passé et admis dans les moeurs 
sociales ou insociales de ces temps-là; ce qui 
prouve que les moeurs les plus imparfaites du 
nôtre sont beaucoup meilleures. • 

Cette observation faite et livrée à mes lec- 
teurs , je viens à ma revue des peuples libres , 
et je commence par Sparte. 
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CHAPITRE II. 



SPABTB. 

J*iinagiiie que perscmne ne contestera à Sparte, 
autrement Lacédénume, le titre de république. 
Il est yrai qu'il y avait un roi ; mais il y en 
ayait deux, et, comme cela est impossible et 
dura pourtant plusieurs siècles , on peut en con- 
clure qu^en effet il n'y avait pas de rois à Sparte. 
Les rois , à Sparte , n'étaient que des espèces de 
généraux héréditaires et qui ne régnaient que 
dans leur camp , sauf à être suppliciés au retour* 
ainsi que cela arriva plus d'une fois. Les vrais 
rois, à Sparte, étaient les cinq éphores qui avaient 
droit de vie et de mort sur les rois prétendus, 
mais eux-mêmes n'étant que des magistrats an- 
nuels nommés par le peuple , Sparte était évi- 
demment une république, et il y en a même bien 
peu qui aient été aussi fortement constituées, 
n s'agit donc de savoir ce que fut et ce que pro- 
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aujourd'hui Ck)rinthe existe , et Ton se dispute 
sur remplacement de Sparte. Il faut être juste , 
on reconnaît le génie de ses habitans dans ces 
voleurs mainotes , dignes et éternels représen- 
tans des anciens Spartiates. Sarcasme à part , il 
est évident qu'à Sparte la liberté politique avait 
complètement envahi et détruit la liberté civile . 
C'est ce qui arrive partout où la liberté politi- 
que est trop forte , c'est-à-dire , partout où des 
personnes qui ne s'appellent pas rois, ont le droit, 
au nom du peuple, de vexer le peuple, et de lui 
demander beaucoup plus de sacrifices et de 
gènes qu'aucun roi un peu raisonnable ne lui 
en demanderait. Si cette liberté mène au bon- 
heur , soit ; mais d'abord rien de plus contraire 
au bonheur, à la liberté même, que tant de gê- 
nes , d'exigences, de sacrifices. Veut-on voir ce 
qu'elle a produit chez les Spartiates , lisez : 

J'ai sous les yeux Thistoire de Lacédémone ; 
j'y vois que les lois de Lycurgue ne furent ja- 
mais écrites ; et cela ne serait pas étonnant si le 
plus ancien historien grec que l'on connaisse , 
Hellanicus , a eu raison de dire , comme il l'a 
soutenu constamment, que Lycurgue n'avait 
pas même été législateur à Sparte. Il paraîtrait 
qu'ayant voyagé en Crète , il en transporta à 
Sparte quelques usages civils et surtout mili- 
taires , au point que sa création fat accusée d'ê- 
tre une copie. Mais ce qui est incontestable, 
c'est que, long- temps avant sa naissance, il y 
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sirait deux rois à la fois à Sparte, et que ce fut 
long-temps après sa mort que les éphores et 
leurs terribles et populaires pouvoirs furent éta- 
blis. Ces deux institutions sont, comme on le 
sait , les principales bases du gouvernement de 
Sparte. Quanta Taustérité des lois, si elles sont 
de Lycurgue , Ton peut dire qu'il fonda la mi- 
sère et r infortune des Lacédémoniens , qui le 
sentirent de bonne heure, s'il est vrai qu'il 
pensa périr et perdit un œil dans une sédition. 
Ces lois étaient sans doute une institution forte. 
Elles fiirent maintenues long-temps pai* ceux qui 
en profitaient ; car on sait que tous les tyrans 
n'ont pas une couronne. Mais elles ne donnèrent 
aux Spartiates , ni bonne foi , ni vertu , ni féli- 
cité , ni repos. On peut, avec des phi*ases et de la 
rhétorique , faire de ces fameuses lois un chef- 
d'œuvre de génie; mais elles soutiennent peu 
l'examen du bon sens , ce Génie de la raison. 
L'idée seule du partage des terres , partage qui 
n'est jamais juste , même le jour où il est fait , 
juge Lycurgue et tous les hommes qui ont ca- 
ressé cette inexécutable idée. Mais d'ailleurs que 
de folies ! comme tout était exagéré dans ces 
lois qui étaient déjà elles-mêmes une exagéra- 
tion! quel roman! j'ajouterai quel triste .roman! 
Les succès et l'importance qu'eurent long-temps 
les Lacédémoniens , ont fait croire que ce fut à 
cause de leurs lois qu'ils les obtinrent. Ne se- 
rait-ce pas au contraire malgré ces lois et par de 
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tout autres qi^uses, pai^ exemple, par cette 
conquête de la Messénie , qui leui* assura , tant 
qu^ils la gardèrent , un territoire plus vaste et 
plus peuplé que celui dVucun de ces petits états 
de la Grèce? Il est à remarquer., en effet, que 
dès qu'Épaminondas , après la bataille de Leuc- 
tres , leur eut enlevé la Messénie , leurs lois, leur 
Iwrouet n'y firent plus oeuvre ; et le peuple de 
Lycurgue retomba dans le vulgaire des peuples 
de la Grèce , malgré toutes ses sublimes insti- 
tutions. 

Ce qu*il importe de considérer, c'est que 
ce fut vers Tan 894 avant J.-G. que Lycurgue 
fit ou ne fit pas ses lois, et que ce fut juste 
quatre cents ans après. Tan 490 avant J.-C., 
qu*eut lieu la bataille de Maratbon, où com- 
mence la véritable et intéressante histoire de la 
Grèce ; car les Spartiates n'ont guère eu une 
histoire • que du moment où les Athéniens la leur 
ont faite. Dans cet intervalle de quatre siècles 
barbares , combien les traditions sur les lois non 
écrites de Lycurgue ont pu changer ! Ces quatre 
siècles eux-mêmes sont fort obscurs sur ce petit 
état de Sparte, et par conséquent les J&agmens 
isolés qu'on trouve sur eux dans les historiens 
ne peuvent rien pour prouver la beauté des lois 
de Lycurgue et la liberté de son peuple , et 
prouveraient plutôt le contraire. On peut le vé- 
rifier dans la grande histoire universelle anglaise, 
qui aime beaucoup. Lycurgue. On y trouve, pen- 
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tlaut ces 4<>^ ^^1^9 ^^^ guerres pMssque conti- 
nuelles 9 une mauvaise foi constante et en quel- 
que sorte constituée , Todieuse guerre contre 
Hélos, et le traitement plus odieux contre ses 
habitans, connus sous le nom d^Ilotes , l'éter- 
nelle guerre contre la Messénie, où Sparte ne 
triompha enfin que parla trahison d'Aristocrate, 
roi d'Arcadie, acheté par elle; trahison telle- 
ment constatée que les Arcadiens lapidèrent 
ce roi, exterminèrent sa &mille, et érigèrent sur 
le mont Lycée un monument où étaient consignés 
son crime et la perfidie lacédémonienne. J'ai 
beau £adre , je yois bien , dans ces traits et plu- 
fiieurs autres , attentat politique des Spartiates , 
mais je n'y peux voir liberté politique. C'est 
dans ces mêmes temps , apparemment celui des 
grandes Tcrtusde Sparte, que je trouve aussi ce 
Élit étrange et aujourd'hui inconcevable, mais 
généralement attesté, que^ pendant la longue 
guerre de Messénie, les femmes de Lacédémone 
s'étant plaintes à leurs époux d'une si longue 
absence, ceux-ci envoyèrent les plus jeunes 
hommes d'entre eux pour consoler leurs femmes 
et leurs filles. Un peuple d'autres jeunes gens 
naquit de cette consolation, et ils furent si 
nombreux et si turbulens, qu'au retour des 
maris et des pères, ils pensèrent bouleverser 
Sparte , et par accommodement allèrent en 
Italie fonder Tarente. Pour le coup je vois 
ici de la hberté: mais laquelle, grand Dieu! 



^6 DE LA LIBERTÉ. 

Quelles mœurs ! quel peuple ! et quels exemples 
de ceux qui , dît-ou , devraient nous en servir ! 

Autre trait de la félicité et de la liberté des 
Spartiates : un de leurs rois , Démarate , qui , 
après avoir été déposé par les brigues de son col- 
lègue Cléomène, s^est fait inspecteur dans la place 
publique* est insulté même là par Cléomène, et 
obligé de passer chez les Perses , tandis que ce 
Cléomène, tyran de ces hommes libres, devient 
fou, est enfermé, et se tue en prison. 

La bataille de Marathon est près de se livrer. 
Les Spartiates avaient promis une armée ; ils ne 
tinrent point parole, et arrivèrent quand tout 
était fini. Peu après, a lieu la grande expédition 
de Xerxès. 11 y aurait bien quelque chose à dire 
sur le combat des Thermopyles , et même sur 
celui de Marathon; ce n'est que lorsque nous 
étions enfans , et que la critique historique 
Tétait un peu , qu'il a été possible de croire aux 
deux millions de soldats de Xerxès, et même aux 
trois cents mille Perses de Marathon et de Platée. 
Tout homme qui a vu ce que c'est que de réu- 
nir et de nourrir des armées , sait bien que 
ces réunions innombrables étaient impossibles, 
surtout sur un sol aussi resserré, et souvent 
aussi stérile que la Grèce. J'aimerais encore 
mieux croire aux six cent mille, sept cent mille 
combattans qu'accumule contre lui , à chacune 
de ses victoires , César , qui , bien qu'on ne l'ait 
jamais remarqué , a visiblement , dans ses com- 
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mentaires , fait , et avec plus, d'exagérations en- 
core , des bulletins de la grande armée ; relations 
officielles qui durent augmenter beaucoup son 
crédit au sénat romain et isM forum. Ce qu'il y a 
de vrai , c'est qu'en dix ans César conquit la 
Gaule follement divisée, et, comme on dirait 
aujourd'hui, décentralisée. Ce qui est également 
vrai et mcontestable , c'est qu'à cette brillante 
époque de l'histoire de la Grèce , les Grecs li-^ 
vrèrent, contre des armées extrêmement nom- 
breuses, d'admirables et immortels combats . Loin 
de moi de chercher à flétrir les lauriers de Mil- 
tiade, de Léonidas et de Thémistocle: honneur 
et respect à ces grands hommes ! Les journées 
de Marathon , de Salamine et de Platée retenti- 
ront à jamais dans les âges . Mais là aussi , les 
Grecs combattaient contre un ennemi commun, 
et la beauté de leur cause ennoblit encore de 
tels exploits . Les Spartiates eurent le plus beau 
rôle à Platée ; mais ce qui leur fait moins d'hon- 
neur , c'est l'opposition qu'ils mirent au réta- 
blissement des murs d'Athènes , qui s'était 
sacrifiée pour la Grèce. Il fallut une ruse de 
Thémistocle pour triompher de ces obstacles, 
quoiqu'il soit étrange que si peu de jours lui 
aient suffi pour en triompher, et pour relever les 
murs d'Athènes . 

Ces Spartiates , si amis de la liberté , ne vou- 
laient point de celle des autres ; et les autres 
Grecs, révoltés par leurs prétentions et celles 
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de leur généralPausanias, renoncent à Tinfluence 
de Sparte , et reconnaissent la suprématie d'A- 
thènes. Bientôt après 9 ce même Pausanias, le 
vainqueur de Platée , convaincu de s'être vendu 
au roi de Perse, est condamné à mort et enfermé 
pour mourir de faim dans un temple, par une 
enceinte où sa mère vient mettre la première 
pierre. C'est beaucoup trop pour une mère , et 
c'est par trop oublier la famille pour la patrie. 
Quoi qu'il en soit, j'ai négligé de faire remarquer 
que ces Lacédémoniens , si sobres quand ils 
étaient pauvres, si désintéressés quand ils ne 
pouvaient Êiire autrement , précisément comme 
le sont aujourd'hui les habitans de Rom.orantin 
ou de Saint-Guilain-le-Désert , étaient singu- 
lièrement sensibles à la tentation de l'or, et y 
cédaient trop souvent. Cela ne s'accorde pas 
trop avec leui? brouetj qui pourrait bien être 
aussi une de ces choses oflicielles où une petite 
vérité cache de son mieux un énorme men- 
songe. Quoi qu'il en soit, vers le même temps , 
on surprit un roi de Sparte , Leotychide , au 
moment où il recevait le prix de sa trahison, 
et, comme on dit, la main dans le sac. Bientôt 
après , Sparte est ravagée par un horrible trem- 
blement de terre , dont profitent, pour recou- 
vrer leur liberté, les Messéniens, et même les 
Ilotes , qui pourtant avaient combattu à Platée , 
et , apparemment , n'en avaient pas été mieux 
traités. Ce n'est qu'après dix ans de guerre, et 
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encore avec des secours étrangers , que les Spar- 
tiates triomphent de cet obstacle. Mais que 
<l'autres ils élèvent devant euK ! Si les Spartiates 
ayaient eu un temple de Janus , ils ne Tauraient 
jamais fermé. Dans quelle monarchie ne valait- 
il pas mieux vivre, que dans une république si 
turbulente! Il est vrai que prescpie toutes ces 
républiques grecques si libres aussi n'étaient 
guère moins remuantes ; -et sans parler de la des- 
tinée des esclaves , quelle devait être celle des 
citoyens, dans des états si petits que tout y était 
frontières, et que tout y était armées. 

Ce n'est pas ici le lieu de faire ressortir et re- 
tentir tout ce cliquetis d'intérêts croisés qui 
agitèrent si long-temps les peuples gi^ecs , et où 
l'ami de la veille était si souvent l'ennemi du 
lendemain. 11 faut pourtant bien dire un mot 
<le cette guerre du Péloponèse , qui dura 
"vingt-sept ans. Les Athéniens ayant à leur tour 
^abusë deleur puissance , la âiveur revint à leurs 
^vaux les -Spartiates ; et alors commença cette 
Jutte destructive où les deux peuples se refusé - 
^m^nt plusieurs fois la paix , et où, grâce à l'or 
^^dos Perses , les Lacédémoniens exténués triom- 
^yhèrent enfin des Athéniens mourans. Il faut 
^tre juste : je m'étonne toujours que les liacé- 
^déanoniens , avec leurs moeurs féroces , aient 
^t^ après une longue lutte, plus humains envers 
^-Athènes qu«, plus tai?d, les Romains envers Car- 
t:hage. Ils laissèr^int vivre la noble Athènes, 
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mais en lui ôtant sa flotte , son port, son terri- 
toire, et en lui imposant les trente tyrans. C'est 
pourtant dans le cours de cette guerre du Pélo- 
. ponèse que Sparte commit • Tattentat le plu^ 
horidble qui la déshonore : au moment d'une 
expédition, les éphores promirent la liberté à 
ceux des Ilotes qui voudraient servir comme 
volontaires; deux mille se présentèrent, et les 
Spartiates , ayant connu par là quels étaient les 
deux mille Ilotes les plus vaillans , égorgèrent 
en secret ces infortunés dont on n'entendit ja- 
mais parler depuis ! ! 

La prise d'Athènes et la puissance qui en ré- 
sulta pour les Lacédémoniens leur ayant à leur 
tour fait encore tourner la tête , au point d'oser 
prendre en pleine paix la citadelle de Thèbes , 
leur orgueil et leur avidité leur suscitèrent de 
nombreux ennemis. Athènes même, ayant chassé 
les trente tyrans, se rétablit un peu; mais cette 
fois le beau rôle échut auxThébains qui, subal- 
ternes jusqu'alors , devinrent un grand peuple , 
et , grâce à Pélopidas et surtout à Epaminondas, 
changèrent les destinées de la Grèce. Leuctres, 
Mantinée , la Messénie affranchie , Messène ré- 
tablie, et rendue, après trois siècles, aux neveux 
de ses anciens habitans , portent à la puissance 
de Sparte une atteinte que ne peuvent réparer 
les talens ni les entreprises lointaines d'Agésilas. 
La guerre éternelle de Sparte se tourne contre 
Philippe , ensuite contre Pyrrhus, qui est sur le 
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3^oint delà détruire. Pour y ajouter des désordres 
intérieurs, le roi Agis veut rétablir les lois de Ly- 
curgue , et ordonne le partage des terres et l'a- 
bolition des dettes. Ce pitoyable rêve lui réussit 
mal, et lui coûte la vie. Cependant, comme le 
pouvoir n'est jamais vacan t , la ligue acbéenne 
se forme en Grèce , pour remplacer Tinfluence 
trop affaiblie de Sparte . Cléomène , roi de Sparte, 
recourt aux grands moyens, fait un jour massacrer ' 
les éphores , rétablit en partie les lois de Lycur- 
gue, rétablit surtout sa propre autorité , obtient 
quelques succès en Grèce contre Aratus ; mais à 
la bataille de Sélasie qu'il livre à Antigone , roi 
de Macédoine , lui et Sparte reçoivent le coup 
Êital, et subissent une déroute complète. Il se 
sauva en Egypte, où il périt. Bientôt Sparte 
est prise et soumise par Antigone. Cependant, 
peuaprès, des épbores s'y établissent, sont égor- 
gés ; d'autres , plus heureux , élisent deux rois, 
dont le plus habile, Lycurgue, résiste avec quel- 
que succès à Philippe ; mais les éphores , jaloux 
de lui , cherchent à le faire périr , et le forcent à 
fuir. Alors le tyran Machanidas occupe le trône, 
l'achète, dit-on, ne veut pas entendre parler 
d'éphores, semble d'abord réussir, mais est vaincu 
et tué par Philopœmen. Nabis lui succède : tyran 
encore plus cruel que lui , quoique un peu 
moins que les lois de Lycurgue . Si , ce que je ne 
crois pas , les Spartiates se plaisaient à leur ré- 
gime , ils méritaient de finir par un tel tyran. 
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C'est ce Nabis qui appela dans Sparte, dépeu- 
plée de citoyens et même d'Ilotes , tous les va- 
gabonds de la Grèce. Il commet d'atroces cruau- 
tés, que je maudis autant que qui que ce soit; 
mais la vérité m'oblige de dire que les Spartiates 
libres avaient fait encore pis que le tyran. Un 
tyran répond de tout ce qu'il feit; ce qui est 
juste ; mais il semble qu'un peuple ne réponde 
de rien , parce qu'un peuple n'est personne. 
Quoi qu'il en soit , Nabis , féroce , mais assez ha- 
bile, augmente son pouvoir, son territoire, et 
arrive à se faire craindre , même de la Grèce , 
Mais Philopœmen se charge aussi de battre ce 
tyran, qui est assassiné par les alliés qu'il avait 
appelés , et Philopœmen entre dans la ville de 
Sparte , qui devient un hum.ble canton de la 
ligue achéenne , jusqu'au moment où , seize ans 
après, Rome triomphante fait à Sparte et à toutes 
les villes de la Grèce la mauvaise plaisanterie de 
leur rendre la liberté. Ce fîit une dérision 
amère à laquelle les Grecs , enthousiasmés , se 
trompèrent d'abord. On s'y trompe encore tous 
les jours. Rome savait par elle-même ce que 
c'était que cette liberté , surtout à la manière 
des Spartiates. On peut en juger par cette ana- 
lyse de leur histoire et de leur sort. Quelle exis- 
tence dans les orages ! quel repos sur un écueil ! 
et que de peines , souvent coupables , pour ar- 
river à tant de malheurs ! Combien de traits 
odieux j'ai omis ! que de mauvaise foi ! Il fallait 
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que cette mauvaise foi lut bien reconnue, 
puisque, dans plusieurs des assemblées de la 
Grèce , les Spartiates étaient exclus des sacri- 
fices , sans doute pour ne pas irriter les dieux. 
Yoilà cependant le peuple qui a eu la plus grande 
liberté politique connue. Lui portera qui vou- 
dra admiration ou envie ! 
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CHAPITRE IIL 



ATHENES. 



Dans la revue que je viens de faire de la li- 
berté politique des Spartiates, je n'ai pu m'em- 
pêcher d'examiner de près en quoi cette li- 
berté politique a contribué à leur bonheur. Car 
enfin le bonheur d'un peuple doit être le premier 
but et le principal résultat de son gouvernement, 
si ce gouvernement est bon. Au moins lesausté- 
rites religieuses trouvent là haut un dédomma- 
gement immense , mais rien de tel n'est promis 
pour les austérités politiques, et le meilleur 
gouvernement ne peut récompenser qu'en ce 
inonde. C'est donc par le bonheur actuel et réel 
que doivent se mesurer les institutions politi- 
ques; et c'est ce qu'a très-bien senti M. de 
Chastellux dans son livre de la Félicité pu- 
blique j où il a examiné Thistoire sous ce point 



ATHÈNES. ' 35 

de vue. Nous marchons en partie au même but, 
mais il trouve encore beaucoup plus de bon- 
heur que moi, et je trouve beaucoup moins de 
liberté que lui , parce que sur cet objet je ne veux 
absolument pas m'en rapporter aux mots ; je suis 
intraitable. M. deChastellux n'entend pas la li- 
berté comme moi : il parle souvent du despotisme 
que je déteste autant que lui ; mais il n'applique 
ce mot qu'au pouvoir des rois, et jamais au 
pouvoir, souvent cent fois plus oppresseur des 
républiques. Cependant, comme il examine 
leur bonheur , il donne , sans s'en douter , 
le produit net de ce qu'il appelle , comme tout le 
monde au reste, leur liberté. Je suis étonné 
qu'un esprit aussi juste n'ait pas tiré la conclu- 
sion si naturelle de ce que lui-même venait de 
dire . Mais avec les préjugés qu'avaient et gardent 
encore, sur cela, les hommes qui crient le plus 
contre les préjugés, c'était beaucoup pour M. de 
Chastellux , et ce fut un noble et honorable tra- 
vail que de déshabiller cette liberté , même cette 
gloire antique , et de prouver combien elles 
avaient peu contribué à la félicité des peuples 
qui les possédaient. Il n'avait vu que de très-loin 
cette liberté politique; il faut l'avoir vue et 
ouchée , ou plutôt avoir été touché par elle , 
oomme les Français de nos jours, poui* l'appré- 
cier tout à fait à sa véritable valeur; et encore 
cela ne laisse pas que d'être assez hardi, puisque 
la franchise de mon opinion pourra attirer, de la 

3. 
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part de ceux qui sont encore sous le]charme, des 
anathèmes contre celui qui n*y est pas. Je ne 
puis croire cependant qu'on me blâme sérieuse- 
ment d'avoir constamment , et avec une in- 
sistance obstinée, mêlé dans cette] revue Texa- 
mendu bonbeur des peuples à celui de leur li- 
berté politique .Toutefois, je suis prêt à consentir 
à ce blâme, si Ton veut [bien me donner un certi- 
ficat constatant que la liberté politique n'a au- 
cun rapport avec le|bonbeurl du peuple qui la 
possède. 

Continuons donc notre voyage dans les. répu- 
bliques anciennes, et allons à Atbènes, la plus 
brillante des républiques de la Grèce. La du 
moins brillait un peuple gai , vif, doux même 
pour ses esclaves, spirituel, ami des arts et très- 
ami des plaisirs. Là point de lois de Lycurgue , 
point de brouet. Il est évident que la nature 
avait fait les Athéniens le plus aimable des peu- 
ples et l'avait destiné à en être le plus heureux. 
Voyons ce que la liberté politique en a fait. 

Après avoir eu long- temps des rois, et immé- 
diatement après Codrus, qui pourtant s'étaitsa- 
crifi^ pour eux, les Athéniens se constituent en 
république, et veulent absolument être libres. 
Cependant, comme il faut toujours des lois, ils 
s'adressent pour cela à Dracon . Or Dracon , c'é- 
tait encore pis que Lycurgue. Il prodiguait la 
mort pour les moindres délits ; mais les Athé- 
niens avaient la consolation d'être libres ; ce qui 
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rappelle la plaisanterie de M. de Boufflers, qiii 
disait d'un |autre^ peuple libre aussi , fque le ci- 
toyen qui était: pendu avait le plaisir d'être 
obéi parle bourreau. Pour parler plus sérieuse- 
ment, on se plaint {souvent des hommes tyrans 
et pas assez des loisHyranniques.Que m'importe 
d'être jugé d'après les lois , si ces lois sont fé- 
roces et odieuses ! Hélas ! c'est avec une ré- 
gularité parfaite , et conformément aux lois 
d'autres Dracons modernes, plus sanguinaires 
encore, que tant de têtes tombèrent et que 
tant ^de crimes horribles épouvantèrent la 
France et l'Europe . Les lois tyranniques le sont 
d'autant plus qu'elles sont inflexibles; et du 
moins le pacha le plus sévère sent quelque- 
fois cette sympathie qui existe de l'homme à 
rhomme. C'est contre cette inflexibilité des lois 
qu'a été inventé le droit de faire grâce, qui est 
beaucoup moins le droit du prince que celui de 
l'humanité. M'accordera-t-on qu'un peu d'arbi- 
traire valait mieux que les terribles lois de Dra- 
con? Du moins l'arbitraire ici était la possibilité 
d'être sauvé , tandis que les lois toutes pures 
de Dracon n'écoutaient ni n'épargnaient per- 
sonne. 

Les Athéniens se lassèrent pourtant de ce 
terrible législateur, et après trente ans, ils de- 
mandèrent d'autres lois à Solon. Celui-ci leur en 
donna de beaucoup plus adaptées à leur mœurs, 
mais il leur en donna de trop populaires, et 
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comme par suite on lui en demandait tous les 
jours qui le fussent davantage , il s'éloigna pour 
dix ans. Quand il revint , il trouva que Pisistrate 
était devenu le maître ou, si Ton veut, le tyran 
d'Athènes. Mais quelle tyrannie! tous les histo- 
riens conviennent qu'il n'y eut jamais de gou- 
vernement si doux. Je les copie : «Il ranima 
» l'agriculture ; il encouragea à ce noble et pal- 
» sible travail les citoyens pauvres qui, aupa- 
» ravant, cabalaient dans la place publique. Par 
» lui on défricha les terres incultes , on améliora 
» les autres. Il se fit payer pour le besoin de 
» Tétat le dixième du produit ( on fait mieux 
» aujourd'hui). Ce ne fut pas sans exciter des 
» murmures , mais son humanité adoucissait les 
» rigueurs de Tîmpôt, et les cultivateurs goû- 
)) tèrent les fruits de la paix. Il favorisa les arts 
)) et les sciences ; il fit connaître aux Athémens 
» les poèmes d'Homère; il éleva de superbes 
)) édifices ; il jeta les fondemens du temple, de 
» Jupiter Olympien; en unmot, il enseigna aux 
» princes Fart de régner , et , quoique usurpa- 
» teur, il fit aimpr un joug qui semblait assurer 
» le bonheur public. )) 

Ce portrait et surtout ces derniers mots sont 
très-curieux. Il semble que le bon abbé MîUot 
et RoUin, et tous les historiens, soient honteux 
d'avouer combien Pisistrate fut doux, éclairé, 
habile , et remplit envers les Athéniens les con7 
Citions du meilleur des gouvernemens. On ne 
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(lirait pas plus pour louer dignement le règne 
d'Antoninou de Marc-Aurèle. Solon, mécontent 
de voir ce qu'il appelait la tyrannie rétablie, s'en 
plaignit à Pisistrate , son parent , et se plaignit 
de lui, encouragé, dit-il, par sa vieillesse. 
Mais il Tétait sans doute encore plus par Findul- 
gence bien connue de Pisistrate. Ce tyran, qui 
était un homme de beaucoup d'esprit , et auteur 
lui-même , puisqu'on prétend qu'il refondit et 
remania V Iliade j vît et excusa dans le législa- 
teur Solon l'humeur d'un auteur désappointé 
dont on met l'œuvre décote; et, appelé, honoré, 
consulté par lui, le sage Solon , plus sage que 
jamais , finit par se convertir à une autorité si 
douce qui rendait Athènes si heureuse. 

Les Athéniens ne pouvaient souffrir long- 
temps un tel état de choses. Hipparque , fils et 
successeur de Pisistrate , et aussi doux que lui , 
fut assassiné par Harmodius et Aristogiton , ses 
ennemis personnels _, ce qui diminue un peu le mé- 
rite de leur dévouement patriotique. Tous deux 
périrent. H ippias, frère d'Hipparque , ne put se 
soutenir que trois ans à Athènes, et la république 
fut rétablie* Mais à peine les Pisistratides sont-ils 
chassés , qu'il s'élève à Athènes deux factions ri- 
vales, celle de Clisthène et celle d'Isagoras. Ce 
dernier appelle le secours des Spartiates. Les me- 
naces de ceux-ci font exiler beaucoup de familles, 
et la présence de leurs troupes à Athènes en fait 
exiler sept cents autres. Jamais Pisistrate n'avait 
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appelé l'étranger , et Ton ne dît pas qu'il eût 
exilé un seul citoyen. Suivent quelques expédi- 
tions assez glorieuses des Athéniens , contre les 
Béotiens, les Chalcidiens et lesËginètes;.car ce 
peuple athénien était très-brave. Une autre ex- 
pédition en lonie obtint des succès , mais attira 
sur la Grèce les armes de la Perse, maîtresse alors 
de r Asie-Mineure. C'est à cette époque qu'eut 
lieu la bataille de Marathon, l'immortelle gloire 
d'Athènes et de la Grèce. Miltiade, pour toute ré- 
compense , fut mis à la tête des généraux grecs ; 
mais peu après , ayant échoué dans une expédi- 
tion à Poros , il fut condamné à une amende de 
cinquante talens, et mourut en prison, &ute d'a- 
voir pu la payer. Ces cinquante talens étaient , 
dit^on, le prix de la Hotte qu'il avait perdue. 
Alors il fallait essayer de lui rembourser la ba- 
taille de Marathon. 

Deux autres grands citoyens remplacèrent 
Miltiade : Thémistocle et Aristide. C'étaient la 
gloire et la vertu. Aristide est exilé. On sait 
que ce fut parce que beaucoup d'Athéniens s'en- 
nuyaient de Ten tendre appeler le juste. Il subit 
l'ostracisme. C'était encore une autre institution 
de la liberté, par laquelle tout citoyen qui, 
sans eaicune cause donnée ou même connue j 
avait réuni contre lui six mille voix , était de 
droit exilé , c'est-à-dire enlevé à sa famille , à 
sa fortune , à son pays ; c'était là , dit-on , un 
sacrifice 1 nécessaire à la liberté. J'entends : ce 
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n'était que par Tesclavage qu'on pouvait pré- 
server la liberté. Cette définition serait naïve 
et pourtant n'était que trop vraie dans la plu- 
part des républiques anciennes. Quel esclavage 
plus odieux en effet que d'être soumis à une 
pareille loi qui àsservissait les gens de bien au 
caprice et au despotisme populaire , dispensé 
même de donner un prétexte. 

Mais c'est ici qu'arriva la grande lutte contre 
les Perses. La Grèce qui , au fond , était une 
grande république confédérée , se réunit contré 
l'orage. Tbémistocle lui-même fait rappeler 
Aristide. Le^ Athéniens sont encore les héros 
de Salamine. Ils abandonnent jusqu'à leur ville 
et leur dieux domestiques pour échapper aux 
fers des Perses ; et à Platée et à Mycale • ils 
conlribuent puissamment au triomphe de la 
Grèce. A ces belles époques d'une lutte réel- 
lement nationale , et où sans illusion il s'agissait 
de la liberté d'un peuple attaqué par un autre 
peuple beaucoup plus puissant, la Grèce, et 
Athènes avant tout, resplendissent de gloire; et 
il est impossible à l'homme le plus froid ou le 
plus frondeur de ne pas sentir battre son cœur 
devant un tel tableau de dévouement et de i:^^' 
rage. Je n'hésite pas même à avouer qu'il y a 
dans cette exaltation républicaine , toute illu- 
sionnaire qu'elle est souvent, un élan plus fa- 
vorable que les monarchies à ce% dévouemens. 
Cest là mi avantage qu'on ne peut refuser aux 
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républiques ; mais c'est presque le seul , et Ton 
sait s'il est compensé d'ailleurs. 

Thémistocle , qui avait été le héros de. cette 
grande lutte, et devant qui la Grèce s'était 
levée aux jeux olympiques, avait rendu de trop 
grands services pour ne pas éprouver la recon- 
, naissance ordinaire des républiques. Il fut pour- 
suivi par les Spartiates contre qui il avait donné 
un conseil très-utile à Athènes; et les Athéniens, 
avec tout leur esprit , furent assez insensés pour 
se priver , sur les instances des Spartiates , de 
leur plus brillant et plus habile défenseur. 
Thémistocle n'échappa même à la mort qu'en 
se réfugiant chez les barbares, et le héros de 
la Grèce fut condamné à se faire Perse. Cepen- 
dant les hauteurs des Spartiates font transférer 
aux Athéniens le commandement de la Grèce, 
et rintégrité d'Aristide le lui fait chérir. Cimon 
continue la guerre contre les Perses , et il a le 
bonheur de la terminer par une paix glorieuse ; 
mais il avait pour rival Périclès qui , beau- 
coup plus jeune , lui survécut , et succéda à 
son influence. Prenez bien garde que Thémis- 
tocle, Cimon, Périclès et d'autres furent suc- 
cessivement, et par moment, comme les rois 
d'Athènes, qui ne fut jamais plus heureuse et 
plus brillante que quand elle eut ces espèces de 
rois, et qui n'eut plus ni sens commun ni pros- 
périté toutes les fois que ce fut le peuple qui 

fut le roi. 
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Les Athéniens ayant à leur tour abusé du 
commandement de la Grèce , les alliés se re- 
tournèrent vers Sparte , et alors commença cette 
guerre de 27 ans , dite du Péloponèse. Les succès 
sont divers , mais le peuple d'Athènes, ivre de ses 
avantages, refuse plusieurs fois la paix qu'aucun 
prince n'eût refusée. Ses chefs l'avaient toujours 
de plus en plus flatté , et Périclès va jusqu'à 
donner un salaire aux citoyens qui viennent 
voter sur la place publique. C'est précisément 
ce que nous avons vu en France pour les ci- 
tojrens qui allaient voter à leurs sections. S'en 
suit-il que , là comme chez nous , ces citoyens 
allassent voter pour leur propre opinion? Point 
du tout j c'était pour Périclès , ou , si l'on veut, 
pour leur propre salaire. Malheureusement 
Périclès mourut, c'était encore le bon Génie d'A - 
thènes . C'est la place publique qui gouverne . Une 
trêve est faite avec les Spartiates j mais cela était 
trop sage ; les Athéniens la rompent sur les con* 
seils du jeune Alcibiade. Bien plus , pendant 
qu'ils ont la guerre chez eux en Attique, ils 
forment le projet de conquérir la Sicile , et ils 
y envoient une gi'ande flotte et leurs meilleures 
troupes , sous le commandement de trois gé- 
néraux. Mais à peine cette expédition est-elle 
arrivée en Sicile qu'ils rappellent le plus habile 
des trois , Alcibiade , qui seul , par ses talens 
brillans , pouvait faire réussir Tentreprise que 
presque seul il avait conseillée. Alcibiade, in- 
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struit que sa perte est jurée à Athènes , u'a garde 
d'y revenir , est condamné à mort par con- 
tumace. Il n'est pas assez bon citoyen pour ne 
pas s'en venger, et il sert les intérêts de Sparte. 
De son côté, Nicias, qui commande les Athé- 
niens devant Syracuse, conduit très-mal une 
entreprise qu'il avait touJQurs blâmée. Il £iut 
avoir foi à tout ce qu'on fait. L'armée athé- 
nienne est définitivement battue , prise, et même 
égorgée. Qui le croirait? ce peuple , dans sa 
férocité en délire , condamne à mort le premier 
qui lui apporte cette triste nouvelle. Athènes 
perd presque tous ses alliés , et la démagogie , 
portée à son comble , enfante même l'impuis- 
sance d'agir. Tous les hommes raisonnables 
sont effrayés , et Pisandre dit hautement que 
Tunique moyen de salut est d'abolir la démo- 
cratie et de rappeler Alcibiade; mais d'autres 
s'écrient qu'abolir la démocratie ce serait perdre 
la liberté. Par amendement on supprime le gou- 
vernement d'alors , et, afin de rester au moins 
libre , on choisit quatre cents citoyens pour 
exercer une autorité absolue. Je ne plaisante 
point, je me sers des expressions des historiens. 
Ces quatre cents citoyens deviennent des tyrans. 
Il est évident qu'ils ne pouvaient guère être 
autre chose. 

Heureusement l'armée qui était à Samos a 
encore plus de bon sens que le peuple et n'a- 
dopte pas ces innovations. Elle rappelle et met 
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à sa tête Alclbiade, qui , déjà proscrit par les 
Spartiates, était en lonie. Alcibiade se signale , 
rend aux A théniens l'empire de la mer et de la 
terre , prend Bjsance , et revient à Athènes où 
le peuple avait déposé les quatre cents et voté 
son rappel. Son retour est un triomphe , et les 
Spartiates effrayés font proposer la paix. Le plus 
mauvais parti était de la refuser dans un mo- 
ment si favorable : le peuple ne manqua pas de 
le prendre. Pour un léger échec survenu en 
Tabsence d'Alcibiade , il déposa son meilleur et 
son plus habile général. Alcibiade connaissait 
trop le peuple d'Athènes pour y retourner après 
tant de services. Il se retire en Thrace. Il est 
remplacé par dix généraux. Ceux-ci , contre 
toute espérance , s'entendent assez bien et ga- 
gnent complètement l'importante bataille na- 
vale des Arginuses. Mais , qui le croirait? l'un 
de ces généraux, de retour à Athènes , accuse ses 
collègues de n'avoir pas fait rendre les derniers 
devoirs aux Athéniens morts. Six des généraux 
accusés , et malheureusement pour eux de re- 
tour à Athènes , représentent qu'une tempête 
les a empêchés de rendre ces derniers devoirs. 
La ruse , le &natisme , la déclamation popula- 
cière , se réunissent contre eux , et ces six géné- 
raux vainqueurs sont condamnés à mort et 
exécutés. L'un d'eux était le fils unique de l'il- 
lustre Péricïès . Après ce trait célèbre de l'ingra- 
titude et de l'extravagance républicaine , les 
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Athéniens , qui en eurent bientôt horreur eux- 
mêmes , méritaient tous les malheurs ; ils lés 
subirent. Maudits des hommes et des dieux , 
leurs nouveaux généraux ( cai^ ils en trou- 
vent ) perdent toute raison , toute prévoyance ; 
leurflotte , leur dernière ressource , en présence 
de l'ennemi, n'est pas même gardée. Alcibiade, 
alors sur la côte , vient en vain avertir les géné- 
raux athéniens. Tout est inutile , et Athènes 
reçoit le coup de grâce à Egospotamos. Bientôt 
assiégée par terre et par mer, elle ouvre ses 
portes , est épargnée par les Spartiates, généreux 
ce jour-làj mais elle perd son territoire, sa flotte, 
et les murailles d'Athènes sont démohes au son 
des flûtes et des trompettes , le même jour où 
les Athéniens avaient gagné la bataille de Sala- 
mine. Quels que soient les torts des Athéniens , 
il est impossible de ne pas être ému devant ce 
résultat de tant de gloire et , diraient d'autres, 
de tant de liberté. 

Lysandre, vainqueur, donna à Athènes, au 
moins vassale de Sparte , trente magistrats , 
connus sous le nom des trente tyrans , et qui 
commirent en effet beaucoup d'actes de tyran- 
nie. Mais on a, vu si les dix mille tyrans étaient 
plus humains que les trente; on le verra encore. 
Quoi qu'il en soit, Thrasybule , à la tête des fu- 
gitifs, chassa enfin les trente. Le gouvernement 
fut alors confié à dix citoyens qui se trouvè- 
rent bientôt dix tyrans. En vérité , en voyant 
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tant dressais de gouvernemens toi^jours repous- 
sés et de gouvernails toujours déclarés tyrans , 
on a peur qu'îl ne soit évident que les Athé- 
niens étaient absolument incapables de tout 
gouvernement raisonnable ; et en effet ce peuple, 
charmant d'ailleurs , n'a guère été sage et tran- 
quille que lorsqu'il n'a absolument pas pu faire 
autrement. Cependant Thrasybule l'emporte en- 
fin, et la démocratie pure est rétablie. Les Athé- 
niens profitent de cette occasion pour faire périr 
Socrate ; et comme c'était leur destinée de faire 
des sottises cruelles et de s'en repentir vive- 
ment après, ils punirent trop tard les accu- 
sateurs qu'ils avaient écoutés. Thrasybule, 
Conon et l'or des Perses ennemis de Sparte 
rétablissent un peu leurs affaires. Les murs 
d'Athènes sont relevés. Le moment vient même 
où Sparte réclame, implore presque le secours 
d'Athènes contre Thèbes victorieuse à Leuctres. 
Les Athéniens combattent vaillamment à Man- 
tinée , pour ces Spartiates qui les avaient dé- 
truits. Mais on peut voir que vers cette époque, 
Athènes , ou plutôt toute la Grèce j devint déci- 
dément à vendre et même se vendit plus d'une 
fois. La guerre des allies j la guerre sacrée ^ fu- 
rent entreprises par les Athéniens sans pru- 
dence et souvent conduites de même. Mais un 
autre ennemi menaçait eux et la Grèce : Phi- 
lippe, le père d'Alexandre. On peut vérifier 
dans Démosthènes toutes les bassesses athénien- 
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nés , excepté la sienne , ce qu'il y eut alors d'im- 
prudence, de présomption, de vénalité , d'extra- 
vagance dans le peuple . athénien , et ce que 
c'était que ce pitoyable gouvernement de la 
place publique. Tout cela finit comme cela de- 
vait finira Philippe triompha, et la bataille de 
Chéronée fut entièrement perdue. Dès lors 
Athènes et même toute la Grèce ne fut guère 
qu'une province de la Macédoine. Les efforts 
des Athéniens pour briser le joug étranger 
furent inutiles. Mais, fidèles à leurs habitudes, 
les Athéniens profitèrent d'un moment et d'une 
ombre de liberté pour condamner à mort le 
dernier , le plus habile , le plus sage de leurs 
généraux , Phocion. Selon leur usage aussi , ils 
s'en repentirent et le vengèrent. 

Ici la fatigue m'arrête, et je recule devant le 
dégoût de ma propre démonstration. Poursui- 
vrai-je les restes languissans de l'histoire d'A- 
thènes? Montrerai-je les Athéniens soumis au 
macédonien Cassandre , et heureux , presque 
pour la première fois , sous son délégué , Dé- 
métrius de Phalère , qui répare , enrichit , 
embellit leur cité , et lui assure dix ans de 
l'existence la plus ti^anquille, mais se lassant 
de ce bonheur , le maudissant presque , et 
brisant les trois cents statues élevées à Dé- 
métrius de Phalère, lorsque Démétrius Po- 
liorcète , fils d'Antigone , chasse les troupes de 
Cassandre , et leur rend ce qu'on appelle la li- 
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berté? Péiudrai-je ces homiues libres , devenus 
iimaédiatement les plus vils esclaves , procla- 
mant Antigone et soA fils dieux tutélaires et saur 
veur$, et leur décernant un autel et un prêtre? 
Dirai-je.. . oui, il &.ut le dire, comment les histo- 
riens les peignent à cette époque , et comment 
ils furent à toutes # « Le gouvernement démo- 
» cratique fut à peine rétabli qu'on en ressentit 
» les tristes effets. Les accusations et les sen- 
>i tences de condamnation devinrent fréquentes. 
i) Elevé au-dessus des autres , on était en dan- 
» ger ; confondu avec la foule , on était un objet 
)) de nuépris. » (^Grande Histoire uniiferselle an- 
glaise ^ tom. iX, pag. 542.) Ce passage naïf est 
curieux, et surtout la dernière phrase, qui prouvie 
que cette république-là , comme tant d'autres , 
n'élait pas même au profit du peuple , et oonci- 
liiait très-bien la guerre aux grands et le mépris 
aux petits 9 et que tant et de telles dissentions 
venaient des ambitions turbulentes qui , loin 
d'être contenues, étant encouragées par les lois, 
s'agitaient sans cesse pour arriver au crédxtet au 
pouvoir, et renverser ceux qui possédaient Pun et 
l'autre , aucune monarchie n offrant ià cet égard 
autant de xîhanees qn- une' république. 

On devine $ans peine que ce vingtième on 
centième rétablissement de la liberté, à Athènes,, 
réussît <2omxne les précédens. Les Athéniens , 
a{>rè8 avoir deux ou trois fois passé envers Dé- 
mitvn^ JPolioncète , selon l'accroissement ou la 
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chute de sa puissance, de Texcès de la bassesse à 
celui de Tinsulte , devinrent décidément sujets 
de la Macédoine , jusjtju^ai! moment où Aratus 
racheta leur liberté , pour les confondre dans la 
ligue achéenne , ayec laquelle ils devinrent su- 
jets ou plutôt esclaves de Rome. 

Ce fut pour assurer ce sort à eux-mêmes, et 
cet avenir à leurs enfans , que les Athéniens 
s^agitèrent et combattirent pendant tant d^olym- 
piades. Si encore, comme pour les Romains dont 
je vais parler, tant de discordes , de proscrip- 
tions et de combats avaient servi aies rendre les 
maîtres du monde ! Mais au total, et à part Tad- 
mirable moment de Marathon , de Salamine, et 
de Platée , tous leurs exploits mêlés à tous leurs 
malheurs aboutirent pour eux à quelques 
conquêtes de petites portions de la Grèce, et à 
quelques incursions sur les rivages de Tlonie 
et de la Thrace , avant qu'ils tombassent 
eux-mêmes en dissolution et en esclavage. 
Yoilà à quoi employa tant d'années un peuple 
lirillant , spirituel , destiné à être et à rester 
long-temps le roi des arts et le modèle de la so- 
ciété humaine. On peut juger de reste s'il obtint 
au moins le bien auquel il ensacrifia tant d'autres^ 
la liberté ; ou, si Ton aime mieux, on peut juger 
de là liberté qu'il obtint. 

A ce tableau de la félicité des deux républi- 
ques les plus célèbres et les plus vantées de la 
Grèce, combien je pourrais en joindre sur les 
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autres républiques dont cette contrée était rem- 
plie! et presque tous seraient aussi odieux. Dio- 
dore de Sicile parle ( liv. xv. ) d'une révolution 
arrivée à Argos dans la 102* olympiade, révo- 
lution où , après diverses cruautés exercées de 
part et d^autre , le parti triomphant fit conduire 
au supplice douze cents citoyens. Douze cents 
citoyens à Argos devaient former au moins le 
quart de la république . J'emprunte cette citation 
à M. de Chastellux, et j'y joins une citation de lui- 
même, à Tusage des personnes qui voudraient me 
taxer de sévérité et de prévention contre le bon- 
heur des républiques grecques : 

« Nous pourrions assurer hardiment qu'il n'y a pas une des 
« petites républiques de la Grèce qui^ dans une période de cin- 
» quaote années, n'ait éprouvé plusieurs révolutions dont la moi- 
» tié de ses citoyens n'ait été la victime } qu'il n'y en a point non 
» plus qui , dans le même espace de temps , n'ait vu ses terres 
» ravagées par les guerres } enfin que nul homme de ces villes 
» malheureuses n'a atteint le terme ordinaire de la vie , sans dé* 
9 tester le moment où il l'avait reçue. » 

Lfe la FéUciié publique , t. i , p. 4S* 

Je ne sais pas ce que Ton peut répondre à de 
telles opinions, appuyées sur tant de faits et 
d'études spéciales et consciencieuses. 

Mais 9 me dit-on , il n*est là question que de 
petites républiques. Allons, passons à l'histoire 
de la plus puissante des républiques connues. 
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bonds et de bandits. On lui donné trente-sept 
ans de règne ; après lesquels le sénat , Tétrange 
sénat sans doute , qu'il ayait créé , le fait périr 
et le fait dieu. Il paraît que le sénat, voulant 
hériter de son pouvoir, se le partage, et que , 
pendant un an , il y a tous les cinq jours un 
nouveau sénateur qui devient un itUerroi ^ et 
}ouit pendant cinq jours de Tautorité royale. Je 
vois bien ce que les sénateurs pouvaient gagner 
à ce système ; mais il m'est impossible de voir 
ce que le peuple y gagnait. Il ne pouvait abso- 
lument que perdre à tant de changemens. Aussi ^ 
au bout d'une année renonca-t-on à ce système 
ridicule , et Ton élut le sabin Numa , qui , pen^ 
dant quarante ans , gouverna , poliça les Ro- 
mains, et, sans contestation, leur assura plus 
de tranquillité et de bonheur qu'ils n^en eurent 
sous leur république . A ce prix, qui ne lui pardon- 
nerait sa nymphe Egérie ! TuUus lui succéda ; 
Ancus , son petit-fils, succéda à Tullus ; et enfin 
régna Tarquin l'ancien. Au surplus , tous ces 
rois n'étaient guère que des magistrats ou des 
sénateurs. Dans ces petits états de l'antiquité, 
les rois étaient si près du peuple qu'on leur 
prenait très-aisement mesure . Ni le mot , ni la 
chose de Majesté royale n'étaient inventés , et le 
peuple avait toujours part et trop grande part au 
pouvoir. C'est ce que sentît Serviûs Tullius , 
successeur de Tarquin l'ancien, et prince ce- 
pendant très-populaire. Ne pouvant souffrii , 
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dît Yertot , que le gom^emement dépendit sou- 
i^eni de la plus vile populace^ il se lassa de la 
diTisioU du peuple romain en cunes, où Ton 
ne comptait que les têtes, et y substitua, dans 
toutes les occasions décisives, le système des 
centuries , où Ton comptait les fortunes. Après 
avoir dcmné cette garantie au bon ordre , il vou- 
lait, dit-on, abdiquer, et établir tout-à*fait la 
république, quand il fut assassiné par son gendre 
Tarquin-le-Superbe, qui régna à son tour , et 
se fit détester. 

Je supplie de prendre garde que , si je relate 
souvent les vices et même les crimes des répu- 
bliques, je suis loin de penser et de dire que 
les r(MS n'abusassent pas aussi, et souvent cruel- 
lementy de leur puissance. Je pense seulement 
qu'en général les fureurs et iniquités monar- 
cbiques sont moins violentes et moins funestes , 
parce qu'en général la monarchie qui possède, 
conserve ce que la république qui lutte , détruit. 
Ce Tarquin dont je reconnais et déteste la ty- 
rannie , conune toutes les tyrannies sous tous les 
noms , agrandit Rome par ses conquêtes et 
FenUïellit pai* ses monumens , au p(Hnt qu'un 
de ceux qu'il y établit £ûsait encore un des 
omemens de Rome, devenue maîtresse du monde. 
Cependant ses violences , et surtout Tinjure de 
Lucrèce, font éclater la révolte, je veux dire Vior 
surrecticm. Tarquin est chassé, et la république 
est proclamée. Qu'en résulte- t-il pour le peu- 
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pie? on éHt deixx consuls annuek qui , avec le 
sënat 9 dans le sein duquel ils sont pris , ont tous 
les droits qîi'avait à Rome la royauté. C'était . 
donc, avec moins de fixité et de calme, abso- 
lument la même chose. Il faut bien que Tavan- 
tage de cette révolution n'ait pas été bien géné- 
ralement senti 9 puisq^ue , dès la première année, 
les deux fils d'un des consuls et les deux neveux 
de Tautre conspirèrent pour rétablir Tarquin. 
Us sont découverts , et Brutus condamne lui- 
même ses enfans , acte que je ne louerai jamais. • 
Une guerre cruelle se prolonge entre Rome et 
lea peuples alliés de Tarquin. Tant que ce 
prince existe, le sénat de Rome ménage le peuple ; 
vasâ» » Tarquin mort , les sénateurs roiAlains^ de 
de siècle souvent cité com^me le modèle de la 
vertu romaine , ne se contraignent plus dans 
letir dui^eté^ ni dans leur avarice. Us ^'emparent 
de presque toutèd leà tenues conquises, qui de^ 
vai^nt être pai'tagées ; ils exercent sur le peuple 
pauvre une usure odieuse ; et, abusent d'une lé- 
gislation sévère sur les dettes., pour faire sans cesse 
emprisonner et fouetter de verges des citoyens 
libres. Les Romains exeédés refusent même de 
tse défendre contre l'enèémi. Pour les y forcer , 
on créé la dictature, pouvoir temporaire mais 
entièrement despotique, et avec droit de vie et 
de mort. Ce n'est pas que je blâme absolument 
cette institution; car il y a au fond de tous le» 
états et de toutes les conslilutious , dans cer- 
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tained drconstances , un droit d'inéritable dic- 
tature j et ce qui le prouverait , c'est ce pou- 
voir exorbitant , établi 9 reconnu , et si sou- 
Vent exercé chez le peuple le plus jaloux de 
sa liberté. 

Cependant la dictature même ne calme ni les 
mécontentemens ni les abus , et le peuple 
poussé à bout abandonne Rome , et se retire 
sur le toont Sacré, d'où le sénat ne peut le 
faire revenir qu'en lui accordant des tribuns 
pour le protéger , et de plus l'abolition des 
dettes^ mesure ultra-populaire , et toujours de 
la plus dangereuse conséquence, puisque , quel- 
ques abus qu'elle veuille réprimer , elle attaque 
la société dans sa base. Mais enfin , après ces 
sacrifices du sénat, il était permis de croire que 
le calme renaîtrait à Rome. Hélas ! il semble 
que dès que le peuple n'est plus opprimé, il 
faut qu'il opprime. Le peuple de Rome reconnaît 
bmI la concession qu'il vient d'obtçnir , et ses 
tribuns , institués à peine , au lieu de se borner 
à le protéger , l'agitent et s'agitent au profit de 
leur propre ambition. Ils étendent leurs droits , 
ils en exigent , en obtiennent d'autres ; et une 
guerte de plusieurs siècles est fondée entre le 
sétîkt et le peuple romain , fatigué aussi d\ine 
lutte continuelle avec tous ses voisins , ce qui 
met le comble à sa félicité et à sa liberté républi- 
caines. 

L'biétoire de Goriolan est partout ; on sait 
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que, blessé des premiers enyahissemens des tri- 
buns , il fut trop altier ; on sait aussi que le 
peuple oii plutôt ses tribuns , plus enyabisseurs 
encore, furent indignement injustes , et que le 
héros exilé pensa perdre Rome, et ne fut désarmé 
que par sa propre pitié , dont il mourut. Ce 
danger à peine fini , le consul Cassius Yibul- 
lenus veut se Êdre roi , appelle à Rome des 
étrangers , et surtout propose un partage plus 
juste des terres conquises ; car , dans Tancienne 
Rome , quand on y regarde bien , on voit que les 
meilleures causes étaient bien rarement sans re- 
proche . Quoi qu'il en soit , c'est ce projet de par- 
tage des terres conquises^ connu dès lors sous 
le nom de loi (praire , que les turbulens de tous 
les pays ont fait semblant de prendre pour le 
partage égal de toutes les terres ; et ce mot re- 
doutable est le tocsin au bruit duquel on a 
souvent essayé de soulever les peuples, qui n'ont 
jamais joui et ne jouiront januiis de ce partage 
impossible ; mais les che& populaires ou popula- 
ciers , en prêchant ce partage des terres , y ont 
quelquefois , quand ils n'ont pas été pendus , ga- 
gné d'assez belles terres , et beaucoup plus que 
l^ur part du partage* Vibullenus est précipité du 
Capitole ; mais la loi agraire reste comme une 
pomme de discorde entre le peuple et le sénat. 
Le sénat avait abusé, le peuple abuse davantage ; 
car le pire des maîtres , c'est le peuple , ou plu- 
tôt les meneurs du peuple, qui en a toujoui^. 
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Lisez ces premières annales de la république 
romaine que Yertot a naïvement appelées révo- 
huions y et TOUS y Terrez en effet une suite pres- 
que non interrompue de réTolutions, c'est- 
à-dire de luttes et de désordres. Vous trouTcrez 
à peine un moment où , pas plus qu'à Athè- 
nes et à Sparte , un homme raisonnable tou- 
lût aller TiTre à Rome ainsi constituée, et 
condamnée à Tétemité d'une guerre intestine 
et extérieure. 

Ces luttes pour le partage des terres conquises, 
où le peuple aTait un peu raison, les euTahisse- 
mens des tribuns sur les consuls, où le peu|^ 
aTait on peu tort , des tentatiTCs de tyrannie, 
des condamnations , des exils , des accusati<xis 
tumultueuses , amènent doueement la création 
de décemTirs chargés de rédiger et £dre exé- 
cuter souTerainement un Code de lois long- 
temps réclamé. ARome comme ailleurs, le foyer 
domestique démentait les oracles de la tribune, 
et tout le monde y était excédé de cet état de 
choses et de liberté , qui a pourtant passé depuis 
pour Tâge d^or de la l'épublique. On y dber- 
cfaait un remède, qui se trouTa encore [Hre que 
le mal. 

Les décemTirs , à peine installés , deTÎennent 
d'odieux tyrans, qui prodiguent les Tiolences, 
les peines corporelles, les confiscations ; enfin 
ils font regretter le précédent r^;ime , que Ton 
rétablitaprèsqu'ilsmitétécfaasséset punis. Atcc 
ce régime se rétablissent Mentot lesdissentiniis. 
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lje$ peuples voisins veulent en profiter; les canr 
suis veulent lever des soldats ; pour la vingtième 
fois les tribuns s*y opposent, tandis que Ten- 
nemi ravage les campagnes voisines de Rome. 
Cependant le peuple consent à combattre; mais 
au retour, nouveaux débats pour le partage des 
terres conquises, et aussi pour Tadmission des 
plébéiens au consulat. Le sénat , embaprasfsé par 
un nouveau refus de s'enrôler , substitue à de? 
consuls des tribuns militaires. Mais cette fois ils 
ne font qtie paraître , et les consuls sont rétablis. 
Ce ti'était pas assez potir la liber té du peuple ro- 
main que tant de troubles et tant de gêne. C'est 
alors qu'on établit cette odieuse instittitioïi de 
la censure , par laquelle deux magistrats avaient 
et exerçaient le droit de fouillerdans les maisons 
et les moeurs privées , de se mêler des détails les 
plus intimes des familles , de noter un consulaire 
qui avait trop d argenterie, de punir un patrî-^ 
cien du baiser indiscrètement donné J>ar lui à 
su femme devant sa fille , enfin de dégrader et àe 
priver du droit de suffrage les plébéiens, et de 
destituer sans appel et sous le moindre' prétexte 
chevaliers et sénateurs. Voilà dans sa perfection 
le véritable esclavage! Voilà Tétat de choses bien 
pire que les actes des rois , et même des tyrans 
qui rie se mêlent pas de troubler la vie domes- 
tique et la liberté civile de leurs sujets. Pour 
moi, je déclare que je pt'éfère au pays où îl y 
aurait des censeurs de cette espèce, Constatrfî- 
nople et Is|>ahan, où il n'y en a pas. La pltis tnau- 
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iraise et la plu$ cruelle des plaisanteries, cest 
d^étre enchaîné , yexé au nom de la liberté. 
Ce qui prouve combien il y a peu de critique 
sur rhifitoire ancienne , et combien on s'est ayeu- 
glé sur rintérieur de ces gouvernemens et sur 
la liberté individuelle qui en résultait ^ c'est 
qu'à ma connaissance pas un de leurs historiens 
n'a fait une remaixjue , qui pourtant sauta aux 
yeux, sur cette outre-cuidante tyrannie de la 
censure romaine. 

Il est impossible, en lisant ces annales des 
premiers siècles de Rome , de n'être pas presque 
aussi fatigué de tant de désordres et de luttes 
-que Tétaierit sans doute les tranquilles cîtoyenjs 
de Rome, qui, certainement là comme ailleurs , 
formaient la grande masse , tandis que l'histoire, 
muette sur leurs ennuis et sur leur oppression , 
n'enregistre , ne vante que les turfculens qtti , 
sur la place publique, exploitaient ou plutôt 
opprimaient la liberté romaine au profit de leur 
ambition ou de leur avidité. 

Et reWiarquez que j'écris y non d'après des 
lli&to^î^ns ciriciques et paradoixaux, mais d'après 
1^ plyi^ Qrnn^ amis et admirateurs des Romains^ 
entr^ autres Tite-Live. Quiconque les étudiera 
$imis -G^ jpoint de vue sera surpris de tout ce qui 
s» x»!Pfntrep^ k lui. Je crois donner ici une des 
id^f$ d? i^Jûst4Mi« ; et il me semble que l'histoire 
roiwiwè ♦ âmf^ wn jplus grand ^cïat , rassemble 
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Les peuples voisins veulent en profiter; les con- 
suls veulent lever des soldats ; pour là vingtième 
fois les tribuns s*y opposent, tandis que Ten- 
ue mi ravage les campagnes voisines de Rome. 
Cependant le peuple consent à combattre; mais 
au retour, nouveaux débats pour le partage des 
terres conquises, et aussi pour Tadmission des 
plébéiens au consulat. Le sénat, embarrassé par 
un nouveau refus de s'enrôler , substitue à de? 
consuls des tribuns militaires. Mais cette fois ils 
ne font qtie paraître , et les constils sont rétablis. 
Ce ti^était pas assez pour la liberté àxt peuple ro- 
main que tant de troubles et tant de gêne. CVst 
alors qu*on établit cette odieuse institution de 
la censure , par laquelle deux magistrats avaient 
et exerçaient le droit de fouiller dans les maisons 
et les moeurs privées , de se mêler des détails les 
plus intimes des familles , de noter un consulaire 
qui avait trop d argenterie, de punir un patri- 
cien du baiser indiscrètement donné jpar lui à 
sa femme devant sa fille , enfin de dégrader et de 
priver du droit de suffrage les plébéiens, et de 
destituer sans appel et sous le moindre prétexte 
chevaliers et sénateurs. Voilà dans sa perfection 
le véritable esclavage! Voilà Tétat de choses bien 
pire que les actes des rois , et même des tyrans 
qui rie se mêlent pas de troubler la vie domes- 
tique et la liberté civile de leurs sujets. Polir 
moi , je déclare que je préfère au pays où il y 
aurait des censeurs de cette espèce , Constanù- 
nople et Is|>ahan, où il n*y en a pas. La plus mau- 
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vaifie et la plu$ cruelle des plai&auteries , c'est 
d^étre enchaîné , ye.xé au nom de la liberté. 
Ce qui prouye combien il y a peu de critique 
sur rhiâtoire ancienne , et combien on s'est ayeu- 
glé sur l'intérieur de ces gouyeniemens et sur 
la liberté individuelle qui en résultait, c'est 
^{u^à ma connaissance pas un de leurs historiens 
n^a fait une remaix[ue, qui pourtant saute aux 
^eux, sur cette outre-cuidante tyrannie de la 
ceiisure romaine. 

Il est impossible, en lisant ces annales des 
premiers siècles de Rome , de n'être pas presque 
aussi fatigué de tant de désordres et de luttes 
>que l'étaient sans doute les tranquilles citoyens 
de Rome, qui, certainement là comme ailleurs , 
formaient la grande masse , tandis que Thistoire, 
muette sur leurs ennuis et sur leur oppression , 
n'enregistre , ne yante que les turbulens qui , 
sur la [Jace publique, exploitaient ou pluti^ 
opprimaient la liberté romaine au profit de leur 
ambition ou de leur ayidité. 

Et remarquez que j'écris > non d'après des 
histanens critiques et paradoxaux , mais d'après 
1^ plus ffrstnds amis et admirateurs des Romains^ 
entra autres Tite-Live. Quiconque les étudiera 
$WS cç point de vue sera surpris de tout ce qui 
se pKttitrera â lui. Je crois donner ici une des 
•d^& de VhisUÂre : et il me semble que l'histoire 
roo¥iilie « d»fu son plus îinnd éclat , ressemble 



64 DE LA LIBERTÉ. 

la sacca^ et la brûle en partie ; l'élite des Ro- 
mains s'était renfermée dans le Capitule ; mais , 
heureusement pour eux , Camille n'y était pas. 
Cet exilé recueille lesfugitifs, et obtient quelques 
succès, tandis que les oies sauvent le Capitole; 
il traite avec Brenaus i le force à la retraite 
selon les ims, achète sa retraite selon les au- 
tres, mais enfin iJ sauve Rome, Rom^ com- 
m^fïçe à peine à se rétablir quelle est Swcét 
de combattre. Bieutôt Manlius, qui avait p?éci^ 
pité les Gaulois du Capitole , en est précipité 
lui-wéme pour avoir voul» se .fiiire roi. ^ou* 
velles guerres contre les voisins de Rom/e ; è 
peine sont-elles finies que des querelles i^tes^ 
tin^s se déclarent. Les plébéiens ou plutôt leurs 
^ibuns veulent absolument que le consulat 
( qu'on pense à rétablir ) devienne commun au 
peuple et au sénat ; les tribune appuient leur 
demande d'une nouvelle réclamation encore plus 
populaire sur le partage des terres conquises ^ 
OU du moins ils demandent qu aucun Romain ne 
puisse avoir ou garder plus de cinq cents arpens 
de ces swJ^esde terre^ ce qui au fond paraît asr 
$ez i^isonnable. Ces deux prétentions mettent le 
l^u dam Rome. La ville ^ dit Yertot, était remy 
plie de tunudte j, ia Msaaxde régnait partout ,.le^ 
familles mêmes étaient partagées; enfin, après di» 
vicdo^ies secousses , le peuple obtient undesdeuac 
cousuJs, unaouvel adoucissement pour les dettes, 
et \s^ loi dite Lidnim pour le pjartage de touit ce 
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fjui était au-delà de cinq cents arpens. Ce partage 
£ut très-mal fait, et finît par devenir illusoire. 
Mais ce qui prouve combien ceux mêmes qui Ta- 
"vaient proposé étaient peu de bonne foi , ce qui 
prend sur le fait le charlatanisme de toutes ces 
répuhlicaneries ^ c'est que Licinius lui-même, 
qui donna son nom à la loi proposée par lui , fut 
le premier puni pour l'avoir violée^ ayant été 
convaincu de posséder plus de mille arpens de 
terres conquises , et même d'avoir cherché à les 
cacher fi:*auduleusement en en mettant la moi- 
tié sôus le nom de son fils. 

Voilà le précis des quatre premiers siècles 
de Rome, siècles douteux sans doute ; mais les 
voUà tels que les historiens romains les ont accep- 
tés et même vantés : jugez. Assui*ément je ne nie, 
parmi les anciens Romains , ni des héros ni même 
des vertus individuelles ; mais , d'après ce qu'on 
voit ici de' l'histoire de Rome , d'Athènes et de 
Sparte , et d'après bien d'autres détails qu'on 
peut en voir ailleurs, et qui témoignent de dés- 
ordres de toute espèce , j'adjure les habiles et 
les honunes de bonne foi de me dire à quelle 
époque de ces trois répubUques classiques les 
antiques vertus y ont péri , à quel moment les 
iantiques moeurs y ont cessé , ou plutôt à quelle 
époque elles y ont existé , etsi , parmi quelques 
Aristides et quelques Fabricius , il n'y eut pas , 
dans tous les âges de ces républiques , y compris 
les premiers ., une foule d'hommes rapaces , 

5 
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cruels, déboixiés, et une corruption presque uni- 
verselle. Il faut donc réserver Téloge des mœurs 
des républiques anciennes , ainsi que de leur 
félicité , pour les déclamations des rhéteurs et 
pour Taveuglement des enthousiastes. 

Maintenant que nous en avons fini, j'espère, 
avec la vertu des vieux Romains, suivons la 
marche de leurs successeurs , et voyons si , avec 
bien autrement de gloire, ceux-ci obtinrent plus 
de bonheur et de liberté. 

Après de longues années de guerres conti- 
nuelles qui pouvaient plaire aux généraux , 
mais qui assurément excédaient la plus grande 
partie des soldats , c'est-à-dire le peuple romain , 
Rome se trouve avqir triomphé de tous ses voi- 
sins, qui deviennent alliés ou sujets , et même 
des Samnites. C'est alors seulement que, dan$ 
ces siècles où il n'y avait presque que de petits 
étais, elle commence à compter pai^miles grands. 
La discipline militaire de ce peuple si tumul- 
tueux au forum lui donne un immense avan- 
tage sur les autres peuples , et une cause plus 
décisive encore lui assure la supériorité. 

J'admire autant que personne l'ouvrage de 
Montesquieu sur la grandeur et la décadence des 
Romains^ chef-d'œuvre que , pour la consolation 
des auteurs modenles , il faut dire qu'on appela 
dans sa nouveauté la Décddence de Montesquieu. 
Peut*étre , dans ce livre immortel , Montesquieu 
insiste-t-il un peu trop sur cet esprit de suite 
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qu'auraient eu les premiers jusqu aux derniers 
Romains dans le plan de conquérir successive* 
ment le monde. Les Romains ne Teurent pas 
tant qu'il le dit; ou plutôt tous les peuples pos- 
sibles , même les plus petits , ont eu , ont et au- 
ront la pensée de s'agrandir autant et aussi loin 
que les circonstances le leur permettront. C'est 
ce qu'ont Êdt tous les rois et tous les peuples 
conquérans; et lorsqu'ils se sont arrêtés, c'est 
quand ils ont trouvé devant eux des obstacles ou 
des puissances qui ont balancé la leur; et si, de 
nos jours, tant d'états restent tranquilles et sont 
ou se disent sans intention de s'agrandir, c'est 
que le monde est devenu plus grand , les forces 
plus égales , les alliances plus multipliées ; et 
toutes ces causes neutralisent forcément beau- 
coup d'ambitions. Mais que des occasions &vo- 
rables se présentent , on voit et l'on a vu si les 
plus petits états n'en profitent pas comme Rome 
pour leur agrandissement. L'exemple le plus 
frappant à cet égard est certainement celui dé 
la petite république de Genève, qui, en 1 8 15, au 
moment du pillage du grand empire , a eu l'im- 
prudence de solliciter et d'accepter quelques 
villages de l'ancienne France, et de &ire reculer 
aussi notre dieu Terme. Le moment peut venir 
où elle aurait un compte sévère à rendre sur cet 
objet. Pour en revenir à Rome , la grande cause, 
selon moi , de sa grandeur, c'est qu'à cette épo- 
que TËurope n'était guère composée que de pe^ 
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tits états, et que ce fut Rome qui, la première / 
après beaucoup de combats , forma uue masse 
compacte et, de plus, très-militaire , à laquelle 
tant de petits états divisés autour d'elle ne pu- 
rent résister; de sorte que lorsqu'elle eut vaincu 
et détruit Car tbage, seule puissance un peu com- 
pacte aussi qu'elle eût rencontrée , elle ne trouva 
presque partout que les succès faciles du fort 
contre le faible , et n'eut guère désormais qu'à 
recueillir la conquête du monde alors civilisé. 
. Je demande pardon de cette digression, qui , 
trop courte pour faire perdre de, vue mon sujet, 
peut reposer de la démonstration étendue , mais 
nécessaire , d'une vérité importante au genre 
humain , et niée encore ou méconnue par une 
foule d'esprits même justes, mais inattentifs. 
Rome , déjà si forte de son territoire et de sa dis- 
cipline , résiste à de premières disgrâces , et finit 
par triompher de Pyrrhus , qui , avec toute sa 
valeur, ne fut jamais que la contrefaçon d'A- 
lexandre. Du moment où l'existence politique de 
Rome devient si importante , les grandes affaires 
sont presque toutes à l'armée, et ce vaste intérêt 
efface les disputes du forum et les domine déjà 
quelquefois ; mais , pour n'en pas perdre l'habi- 
tude , consuls , tribuns , plébéiens , sénateurs , 
ne cessent presque pas de lutter, autant que le 
permettent les vicissitudes des trois guerres dites 
puniques. La seconde surtout met long-temps, 
comme on sait , Rome à la veille de sa perte. 
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Les destinées de Rome se pèsent dans les champs 
du Tésin , de la Trébie et de Cannes : Rome 
était perdue , et c'en était fait de toutes les 
phrases sur- ses vertus , si Annibal , ébloui de 
lui-même, avait profité de ses victoires. Il s'en- 
dort à Capoue, et dès lors la fortune miili taire 
de Rome prend un essor qui ne devait s'arrêter 
qu'avec le monde. Ainsi il est impossible de mé- 
connaître dans toutes ces guerres depuis Regulus 
jusqu'à Scipion , des hommes et des choses re- 
marquables , une admirable valeur, une audace 
brillante et , ce qui est plus rare , une constance 
obstinée contre le malheur , constance que ré- 
compensa justement la fortune. L'histoire m///- 
taire de Rome est assurément la plus belle de 
toutes ; malheureusement, si le soldat romain est 
superbe ^ l'homme romain est horrible , y com- 
pris souvent le sénateur et le consul. L'indigne 
et féroce abus de la victoire le dispute sans cesse 
à la mauvaise foi dans la lutte. Que penser d'un 
peuple qui ne respecte pas assez ses plus nobles 
lauriers , qui ne se repose pas assez dans son 
propre triomphe pour laisser mourir en paix 
Annibal exilé et fugitif, et le poursuit dans 
l'univers jusqu'à ce qu'il ait trouvé un Prusias 
pour livrer ce grand homme, qui échappe par le 
poison ! 

Je reviens à mon principal sujet, et je dois 
consigner ici un lait très-curieux pour l'histoire 
de la félicité romaine. Ce ne fut que huit ans 
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après la première guerre punique, Tan 235 avant 
J,-C. , et de Rome le 5 19, que le temple <le 
Jànus fut fermé pour la première fois depuis 
Numa. Il ne fut pas ouvert deux ans , et ne fut 
plus fermé que sous Auguste !!! Quoi ! la liberté 
consisterait-elle à se battre toujours ? 

Carthage vaincue , le monde est débordé , le 
géant de Rome va s'étendre sur l'univers , et 
n'aura presque plus qu'à occuper successivement 
tous les états connus. Ainsi vont tomber sous 
son pouvoir, l'Espagne, les Gaules narbonnaise et 
cisalpine, l'IUyrie, la Macédoine, la Grèce, 
dont toutes les villes sont déclarées libres pour 
les diviser, ce qui aide à les réunir bientôt après 
en province romaine . Que de mauvaise foi ! que 
d'indignes abus de la force et de la victoire ! Les 
historiens les plus admirateurs de Rome convien- 
nent que tant de succès et de richesses y corrom- 
pirent les moeurs . On a vu que je n'en conviens 
pas ; et pour toutes les personnes qui prennent 
la peine de regarder, on trouve à toutes les épo- 
ques les Romains , à quelques exceptions près , 
aussi avides , aussi rapaces , aussi féroces . Qui 
ne voit dans leur première simplicité si vantée , 
là modération forcée de la pauvreté , l'économie 
de la misère ? J'aimerais autant vanter la sim- 
plicité des moeurs de nos villages , où les mœurs 
n'en sont pas toujours meilleui^es pour cela , et 
admirer qu'on n'yait pas l'élégance et les pompes 
parisiennes. Toutes ces hymnes sur l'antique 
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irertu , Tantique bonne foi , Tantiquie liberté de 
Rome font pitié, et sont aussi vraies que Tan tique 
âge dW. Voici en deux mots Tbistoire de Rome: 
un peuple très-esclave et très-malbeureux qid , 
avec du courage et de la fortune , finit par faire 
de tous les autres peuples ses esclaves plus mal- 
heureux encoi^. 

Qu'on y prenne garde : les immenses succès 
de Rome ont &sciné mtme d'excellens esprits. 
On a pris ses conquêtes pour la liberté , et voilà 
pourquoi Ton a tant vanté sa liberté. Rome , 
cette grande parvenue , partie de si bas et de si 
loin pour arriver si haut , est un exemple très- 
encourageant 9 et il j a bien peu de peuples où 
les têtes agissantes et remuantes ne soient ten- 
tées de se dire dans Toccasion : soyons libres pour 
tâcher d*étre les maîtres du monde . Car le pou- 
voir, les richesses sont au fond le véritable but 
des nations comme des hommes , et le mot de li*- 
berté et quelques autres , ne sont presque tou- 
jours que des masques et des prétextes pour y 
arriver. 

S'ensuit-il quHl ne soit pas bon , juste , ho- 
norable d^étre libre? IHon, assurément; il faut 
être libre autant que cela est possible sans être 
esclave de sa liberté même , comme cela est ar- 
rivé souvent ; et voilà pourquoi il importe tant 
de bien examiner la vraie ou la fausse liberté 
d'un peuple. 

Dès que Carthage est tombée, comme Rome 
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est tranquille, elle n'a gardede le rester; et, sans 
préjudice des autres guerres , qui ne sont plus 
pour elle un danger^ elle ne manque pas de re- 
tomber plus que jamais dans ses dissentions inté* 
rîeures. La loi agraire , ce rêve de beaucoup d'â- 
mes généi'euses, cette loi désirable peut-être par- 
tout si elle était exécutable quelque part» etqui, 
déjà quelques années avant, avait soulevé et pensé 
bouleverser la Gaule cisalpineoùron avait voulu 
rétablir, est remise en question ou plutôt en que- 
relle par le tribun Tiberius Gracchus . Les pro- 
grès des richesses , les successions , les fortunes 
plébéiennes , mêlées plus que jamais aux for- 
tunes patriciennes et associées à leur cause dans 
une telle lutte , rendaient cette loi plus impra- 
ticable que jamais , et je suis loin d'approuver 
Tentréprise de Tiberius Gracchus pour les réta- 
blir; mais comme je ne suis pas plus du parti du 
sénat que de celui du peuple , je dois rappeler ici 
les allégations non contestées et publiques de Ti- 
berius Gracchus, d'après lesquelle3 la loi Licinia 
fut momentanément rétablie. Rien ne peut mieux 
prouver ce que c'était en effet que le sort et la li- 
berté du majestueux peuple romain: Gracchus re- 
présentait que les Romains des campagnes n'a- 
vaient plus ni terres en propre ni terres d'autrui à 
cultiver , que la plupart des Romains , même de 
Rome , vivaient dans une misère excessive , et 
n'avaient gardé de leurs conquêtes que les cica- 
trices de leurs blessures, tandis que ri taUe se rem- 
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^plissait d^une très-dangereuse population des- 
clayes qui ilorissaient aux dépens des citoyens. 
« Les bé tes sauvages , disait-il, ont des tanières 
» et des cavernes pour se retirer, pendant que 
» tant de citoyens de Rome n^ont pas un toit ni 
» une chÉ^umicre pour se mettre à couvert, et, 
» sans séjour ni habitation fixe, errent comme 
)) des proscrits dans le sein même de leur, patrie. 
' » Romains , on vous appelle les seigneurs et les 
» maîtres de Tunivers. Quels seigneurs! quels 
» maîtres ! Vous , à qui Ton n'a pas seulement 
)) laissé assez de terre pour votre sépulture! » 

Je ne le lui fais pas dire; c'est bien Tiberius 
Gracchus qui parle, et Tite-Live qui racpnte. 
Même en admettant la part de l'exagération de 
Tite-Live , il est évident et incontestable que les 
citoyens romains étaient un des peuples les plus 
malheureux et même les plus opprimés de ce 
monde . Aussile peuple remit-il unanimement en 
vigueur la loi Licinia. Mais Tiberius Gracchus, 
comme il arrive toujours , abusa de son avan- 
tage. Il proposa des lois trop populaires, il en of- 
frit de plus populaires encore. Il voulait évidem- 
ment &ire du peuple le sénat, et du sénat le 
peuple. Enfin il se montra digne d'êti^e à jamais 
le patron de tous les factieux. Cela vint au point 
que lorsqu'il fut question de le réélire tri- 
bun, l'orage le plus violent se déclara contre lui. 
On Taccusa de vouloir se faire roi , et il n'est pas 
absolument sûr qu'on eût tort. Quoi qu'il en 
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soit, le sénat, pousse à bout, crut être ren- 
tré dans le droit de la défense naturelle ; et 
les plus jeunes sénateurs ayant à leur tète 
Scipion Nasica, parent de TiberiusGracchus, 
et suivis d'une foule de cliens et d'esclaves 
armés de bâtons et de pierres , armes ci- 
viles apparemment , mirent en fuite les par- 
tisans de ce tribun , qui , dans le désordre , 
périt véritablement à coups de bâton , dont le 
premier lui fîit donné par un de ses collègues. 
Avec lui périrent plus de trois cents Romains , 
sans compter ceux qui furentexilés plus tard. Je 
suis loin d'approuver ces violences ; j'bésite aussi 
à les blâmer; mais, de quelque côté que fussent 
les plus grands torts , il y en avait certainement 
de tous les deux. On voit ce qu'était et ce que 
produisait la liberté du peuple classique de la 
liberté et de la république. 

Caïus Gracchus succède bientôt , comme tri- 
bun, à son frère Tiberius. Aussi éloquent, mais 
plus violent que lui, et ayant d'ailleurs à le ven- 
ger, il va encore plus loin. Il commence par 
faire donner les droits et le titre de citoyen ro- 
main à* tous les habitans du Latium , et il fait 
étendre cette faveur jusquî'aux Alpes , ce qui 
remplit l'Italie de ses partisans. Il donne le pre- 
mier et dangereux exemple de ces distributions 
plus ou moins gratuites qui devinrent un droit 
du peuple de Rome , et qui furent sa seule part 
dans la conquête du monde. Il force le sénat à 
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partager avec les cheyaliers radministration de 
la justice. Il fait décider la construction degré- 
xiiers publics ; il y préside lui-même arec un 
traient remarquable. Son crédit et sa faveur aug- 
mentent au point que, son année expirée, il est de 
nouveau nommé tribun sans Ta voir brigué , os- 
tensiblement du moins; et il fut le premier ro- 
xnain qui eût obtenu cette dignité , sans s'être 
soumis à cette démarche. Fier de ces succès , il 
arrive à la grande et {périlleuse épreuve où avait 
péri son frère Tiberius. Il remet en question le 
partage des terres conquises, et le fait de nouveau 
décider. Son beau-frère Scipion , le vainquetu* 
de Carthage et de Numance, cherchant à s'y op- 
poser, est attaqué devant le peuple, répond avec 
fermeté , et le lendemain est trouvé mort dans 
scjfn lit. Première et juste atteinte au crédit de 
Caïus Gracchus ! Plus il &it sa cour au petit 
peuple, plus la haute partie du peuple se sépare 
de lui , et se joint à Tanimosité du sénat. Ses col- 
lègues mêmes , trop eSacés par lui , et blessés de 
sa hauteur, se joignent à ses ennemis, et, com- 
ftattu par tant d'oppositions , il n'est plus re- 
nommé tribun. Alors arrive le jour de la ven- 
geance. Le consul Opimius, son ennemi person- 
nel, s'entoure de soldats étrangers , et les jeunes 
patriciens, d'un cortège decliens. Caïus, bravé 
et menacé plusieurs fois par ceux qu'il avait 
souvent humiliés , se décide à opposer la force à 
la force , appelle des environs de Rome beau • 
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coup de ceux qu'il avait faits citoyens romains, y 
joint ses plus zëlés partisans dans Rome même, 
et ne s6 montre plus que suivi d'une escorte 
plus nombreuse que ses ennemis. Quel état de 
choses ! Un homme qui a décidément le pouvoir 
ne vaut-il pas encore mieux que tant d'hommes 
qui se le disputent ! Le jour décisif arrive. Un 
des licteurs du consul Opimius est tué par les 
partisans de Tex-tribun. Le sénat profite de cette 
violence pour donner tout pouvoir au consul. 
Cette fois l'épée est tirée. Le consul Opimius, 
avec une suite moins nombreuse , mais bien au- 
trement animée et énergique , a bientôt disper- 
sé , dans le parti de Caïus, ces poltrons qui par- 
tout font la moitié au moins de tous les partis. 
Retiré sur le mont Aventin , Caïus, dont la tête 
est mise à prix , sent sa faiblesse, envoie son plus 
jeune fils pour traiter , et est refusé deux fois 
avec hauteur; Opimius fait charger ses défen- 
seurs et les charge lui-même, à la tête d'une foule 
de sénateurs. Plus de trois mille hommes. da 
peuple sont tués , et Caïus , réduit enfin à fuir , 
est poursuivi^ atteint, et massacré. Le consul ne 
borna pas là sa vengeance; il fit arrêter et mou- 
rir tout ce qu'il put découvrir d'amis et de par^ 
tisans des Gracques. Mais ce qui est hors de 
toute excuse ^ et donne avec tant d'autres fiuts 
une juste idée de la férocité romaine , c'est que, 
sans que pei'sonne s'y opposât, Opimius fitmou- 
rir en prison jusqu'au jeune enfant de Caîus , 
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qui , au nom de son père, était venu, le caducée 
en main^ lui porter des paroles de paix. 

Cette double lutte des Gracques fut la der- 
nière de cette espèce. Le pouvoir, toujours plus 
exorbitant des généraux , transporta désormais 
dans les armées les grandes décisions, et le forum 
n'exprima presque plus que les oracles des camps. 
La rivalité entre le peuple et le sénat romain 
continua quelque temps encore ; mais ce ne fut 
plus en quelque sorte qu'épisodiquement, et les 
luttes plus terribles qui suivirent ne furent plus 
guère que des querelles de personnes. D'ailleurs 
après tout ce qui s'était passé , il n'y avait cer- 
tainement plus dans tout l'empiré romain un 
seul homme qui , au fond du cœur , crut à la ré- 
publique, ni à la liberté roitiaine. On pronon- 
çait bien encore ces mots , on les invoquait 
même ; mais ils ressemblaient à ces idoles ver- 
moulues qui se dissolvent en poussière sous toute 
main un peu hardie qui les touche. 

Si la démonstration que je poursuis est désor-. 
mais plus que suffisante, et sort, si je l'ose dire, 
de tous les pores de l'histoire romaine , elle sera 
plus évidente encore, s'il est possible, en suivant 
le sort des Romains à Tépoque la plus brillante 
de leur république. 

Jugui'tha , roi de Numidie , est accusé de cri- 
mes atroces. J'y crois en grande partie. Toute- 
fois, pas plus que les lions de son royaume, Ju- 
ourtha ne savait pas peindre; il est très-pos- 
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sible que les historiens romains aient chargé son 
portrait, et que plusieurs de ses meilleures rai- 
sons aient péri avec lui dans le cachot qui Fen- 
gloutit. Quoi qu'il en soit, Rome entre en guerre 
avec ce prince pour prendre ladéfense d'un de ses 
frères qu'il a dépouillé. Rien ne serait plus gé-- 
néreux , si déjà plusieurs fois , çn Sicile et ail- 
leurs, la protection des Romains n^eût fini par 
la spoliation des protégés. Jugurtha, trop faible 
contre Rome , acheta deux ou trois fois les géné- 
raux , les sénateurs , les tribuns , et aurait , dit- 
il, acheté Rome elle-même, s'il avait été en état 
de la payer. Il savait se battre cependant; il taât 
passer une armée romaine sous le joug. On en- 
voie contre lui Metellus, dont Marins est le lieu- 
tenant , c'est-à-dire qu'on envoie Marins contre 
Metellus. Marins , ex-tribun du peuple , grand 
ennemi du sénat et des nobles , est aussi turbu- 
lent à l'armée qu'au forum. Après avoir aide 
aux victoires de Metellus , il va les décrier à 
Rome, et se fait nommer son successeur au con- 
sulat , et au commandement en Numidie. Il y 
remporte aussi deux victoires. Mais Marius avait 
pour questeur Sylla, qui devait être son Marius. 
Sylla contribue beaucoup à la prise de Jngur* 
tha , qui est amené à Rome , traîné au triomphe 
de Marius , et jeté indignement dans une basse- 
fosse , où il meurt de &im après dix jours , en 
maudissant les Romains qui , quels que fussent 
ses attentats , auraient dû respecter en lui ses 
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yicioires , ou du moins les leurs. On voit par le 
mot de Jugurtha ce qu*étaient déjà devenus le^ 
clescendans de Cuinus et de Cincinnatus , et les 
vertus républicaines. En effet, ces Romains, si 
sobres tant qu'ils n'eurent nen à mettre sur la 
table , et même déjà si rapaces et si usuriers dès 
les premiers temps de leur république , donnè- 
rent un étrange spectacle dès que les grands suc^ 
çès de Rome le leur permirent. On vit dès lora 
et presque sans relâche et sans exception , dic- 
tateurs, consuls , proconsuls, questeurs , pré- 
teurs, exploiter les provinces conquises, avec 
une avidité qu'aucun pacha ni bey n^a surpas- 
sée depuis, et par là accumuler successivement 
dans Rome les richesses du monde mis au pil- 
lage. Le pauvre peuple romain n'en fut pas beau- 
coup mieux, et n'eut guères pour lui que les jeux, 
spectacles et distributions qu'on lui prodigua ; 
et quand on lit dans Jus>énal ce qu'il dit plus 
tard de la sportule , on voit avec surprise ce que 
c'était au fond que ce peuple de rois. 

Du reste , il parait que l'usure était tout-à-* 
fait acclimatée dans les mœurs romaines ; car je 
Tois, et j'en suis un peu honteux, qu'un des Ro- 
mains dont j'honore le plus le noble caractère, 
Brutus , l'intègre Marcus Brutus, qui reprochait 
à son ami Cassius d'avoir des mains avides, pré- 
tait son argent à aS pour loo. On voit sur com- 
bien de points on peut se dispenser de sviivre 
l'exemple dea républicains et des républiques. 
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Cependant les hommes du Nord menaçaient 
ritalie: Ce terrible Marins extermine les Teu- 
tons à Aix , et bientôt après, les Cimbres à Ver-' 
ceil. Son autorité devient immense , et pendant 
cinq consulats consécutifs il est en quelque sorte 
roi de Rome. Mais cet homme de la guerre était 
plus que déplacé dans la paix , et quand Marins 
n'était plus un héros, ce n'était plus qu'un très- 
méchant homme. Sous son sixième consulat , 
Nonnius ayant été élu tribun du peuple, Apit- 
leius, compétiteur dé Nonnius , le poignarde , et 
se fait élire à sa place. Marins confirme Apu- 
leius. Il est évident que ce n'était pas comme 
consul, mais comme Marins qu'il confirmait un 
tribun du peuple. Car jamais les consuls n'a- 
vaient confirmé la nomination des tribuns, 6t il 
est à remarquer que Marins , étant lui-même 
tribun du peuple , quelques années avant, avait 
ordonné, dans le sénat même, d'arrêter le con- 
sul d'alors, et de plus le grand Me tellus, ce qui 
eût été exécuté, si ce consul n'eût retiré l'oppo- 
sition qu'il avait élevée. Mais la victoire et la force 
avaient toutchangé. Marins, tout-puissant, pous« 
se encore plus loin l'ingratitude envers Metellus, 
son ancien protecteur, et le fait exiler. Mais l'in- 
justice est presque toujours un échec pour le 
pouvoir qui la commet ; Marins ne fut pas nom- 
mé à un septième consulat. Son partisan Glau- 
cia n'ayant pas été élu, tue Memmius, qui l'a- 
vait été, et gouverne avec le tribun Apuleius, 
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tous deux blâmés en apparence, par Marius, et 
en effet protégés par lui. Cependant , sur les in- 
stances du sénat,il est obligé de se déclarer contre 
ces deux factieux retirés au Capitole. Les tribus 
de la campagnQ Tiennent à leur secours ; les tri- 

,bus de la Tille , hors là populace , sont contre 
eux. On se bat sur la place publique; on coupe 
il-eau au Capitole. Enfin Glaucia et Apuleius 
sont obligés de se rendre à Marins , qui Toulait 
les sauTer. Mais on s^en aperçoit, et on les mas- 
sacre tous les deux aTec leurs principaux 
partisans. Un tribun Teut rcTenir au lieu 
commun du partage des terres ; mais il tom- 
l)e. dans le mépris, et il est même exilé. Le 
parti de Marins étant ainsi affaibli, Mételhis 
est rappelé ; et Marins , pour ne pas le Toir , Ta 
lui-même Toyager en Asie. Bientôt après j un tri- 
bun encore , Drusus , Teut renouTeler le rôle des 
Gracques, et finit assassiné comme eux. Cepen- 
dant son, texte aTait changé. 11 ne parlait plus 
du partage des terres^ mais dés droils de bour- 
geoisie que l^on contestait aux peuples latins , 
anciens alliés de Rome , et qui aTaient eu tant 
de part à ses succès. Drusus ayant péri dans 
cette querelle , les alliés , depuis long-temps mé- 
contens , prennent les armes , Teulent faire de 
Corfînium une Rome.nouTelle, s'y réunissent, et 
y élisent un sénat, des^ consuls , des préteurs. 
Januaift Rome n^aTait été si en danger et n^eut 

•.tant à souffrir. Peut s'en fallut que cette cité ^ 

6 
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au loin si redoutable , ne périt sous les ehne^ 
mis nés et amassés autour d^elle* Cependant , 
après de nombreux désastres^ et après des tofrens 
de s^mg yersé de part et d*autre , les Romains 
restèrent vainqueurs , mais en quelque sorte à 
condition d'être Yaincus ; car ils furent obligés 
de céder a presque tous les alliés le droit de 
bourgeoisie qu'ils leur avaient contesté. Sylla 
retira le principal bonneur de cette guerre^ et 
fut nommé consul. Dès lors s'établit la lutte en- 
tre Marins et Sylla : chacun d'eux représentait 
un parti ; Sylla était Thomme-sénat , et Marins 
était rhomme-peuple. 

Un des magistrats créés contre la tyrannie pa- 
tricienne, le tribun Sulpicius, devient un exé- 
crable tyran. Soutenu par Marins , il excite une 
sédition où le fils d'un des consuls est tué; et Sylla, 
consul lui-même alors, eut également péri s'il ne 
se fut sauvé chez le vieux Marins qui l'épargna , 
peut-être par distraction , Sylla , forcé de fléchir 
à Rome, se retire dans l'armée consulaire. Sul-- 
picius lui fait ôter par le peuple , ou plutôt lui 
ote lui-même , le commandement de la guerre 
cpntre Mithridate , et le donne à Marius, qxioi- 
que celui-ci ne fût alors qu'un simple particu- 
lier. Mais on apprend bientôt que Sylla marche 
surRome. Aucun romain, depuis Coriolan, ne 
l'avait osé. Les portes sont fermées , Syila entre 
dans Rome à main armée. Le vieux Marius 
dépourvu de ti*oupes , tente une lutte inégale , 
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et il échappe enfin à une mort certaine. Sa tête 
est mise à prix -, on conAait son apparition à 
Minturnes et sa noble douleur sur les ruines 
de Cartbage. Pendant ce temps, Sylla finissait 
j^n consulat, et, modéré encore cette fois, il 
avait laissé nommer consul Cinna , partisan de 
Marins. Mais à peine Gnna est en fonctions 
que, ligué avec Yirginius , tribun du peuple , il 
cite Sylla pour rendre compte de sa conduite. 
Sylla savait bien que la capitale d'un général 
est dans son armée; il va rejoindre la sienne, 
et , ajournant ses desseins sur Rome , s'embar- 
que pour TAsie, où il va combattre Mitbridate* 

Cinna , délivré d'un tel adversaire , demandç 
que les alliés soient inccNrporés aux trente-cinq 
tribus ; mais son collègue Octavius s'y oppose , 
appuyé par le sénat. On se bat dans la ville 
avec un épouvantable carnage. Dix mille des 
nouveaux citoyens périssent , et Cinna , obligé 
de sortir de Rome , est déposé et remplacé par 
Mérula^ Mais il garde les omemens consulaires, 
afypelle à lui les alliés qui se pressent dans son 
camp; des troupes romaines s'y joignent, et 
bientôt il se trouve à la tête de trente légions* 
U l^ppelle les proscrits, et, avant tous, Ma^ 
rius. Marins accourt, le sénat veut résister en 
vain f Mérula abdique , et Cinna et Marins sont 
reçus dans Rome. 

C'est alors que commence le cours de ces 
proseriptâicms , digne couronnement de la liberté 
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romaine , el qtii épouyantent encore le mondes 
Marins, à peine entré dans Rome, fait massacrer 
tous ceux à qui il ne rend pas le salut. Octa- 
yius est égorgé. Tous les sénateurs anti-popu-- 
laires sont voués à la mort , et la subissent pres- 
que tous. Le massacre dure trois jours à Rome, 
beaucoup plus de jours bors de Rome. Marius , 
iyre et altéré de sang, exige la mort de VeX*- 
consul Mérula, deCatulus son collègue et pres^ 
que son rival dans la destruction des Cimbres y 
de Marc-Antoine , le premier orateur de son 
temps , de presque tout ce que Rome a de plus 
illustre. Je ne fais plus de réflexions sur le sort 
des Romains. 

Le consulat de Cinna expirait ; il se renomme 
lui-même consul , et s*adjoînt Marius, qui pro« 
scrivait encore . Mais dix-sept jours après , soit 
qu*il se fuit lassé de vivre , soit que la nature 
se fiit lassée de lui , ce terrible vieillard , ce 
héros-monstre n'était plus. Son fils, le jeune 
Marius , lui succède , c'est le mot , lui succède 
au consulat et au pouvoir. Cependant &ylla, 
vainqueur de Mithridate, à qui il avait slo 
c(M*dé la paix , revenait menaçant dans la 
triste Italie. Autre épouvantable lutte où Cinna 
est tué , où le jeune Marius , aussi féroce • que 
son père , résiste en vain au génie de Sjlla. 
Mais ce qu'il est impossible de ne pas men- 
tionner , parce que rien ne peint mieux le sen- 
timent que Rome inspirait , c'est que le Sam- 
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nite Télésinus , appelé contre Sy lia par le jeune 
Marins avec 4O9OO0 Samnîtes ( le reste , mais 
Télite de la guerre des alliés), lève le masque au 
moment décisif, et propose à ses soldats la des- 
truction de cette fatale Rome qui ne se lassait 
pas de verser le malheur çt le carnage sur 
l'Italie et sur le monde, a Qu'importe , disailril , 
» Sjlla ou Maiîus ! c'est Rome qui est notre 
» ennemie : il n'y aura pour nous de sûreté 
» que quand nous aurons détruit ce repaire de 
V loups. » 11 marchait en effet sur Rome épou- 
vantée , et il allait y entrer quand il est atteint 
par Sy lia, qui , malgré des efforts prodigieux 
est vaincu. 1/ heureux Sylla éprouve encore 
la faveur de la fortune dans sa seule déÊiite ; 
et Télésinus , vainqueur de Sylla , mais épuisé , 
est vaincu par Crassus , et meurt dans la lutte ^ 
peutrêtre de regret. Sylla , vainqueur très- 
étonné de l'être , entre à Rome , suivi de. six 
mille prisonniers à qui il avait promis la vie, et 
qu'il fit enfermer dans le cirque. On sait qu'ayant 
assemblé le sénat dans un temple de Bellone, 
près de ce cirque , il fut interrompu par les 
cris de ces infortunés qu'on massacrait , et , sur 
le sentiment d'horreur des sénateurs , « Ge n'est 
» rien , dit-il , ce sont quelques malintentionnés 
^) que je &is châtier. » 

Telle fut la préface de ses proscriptions , plus 
horribles encore que celle de Marins , parce 
C{ii*elle8 furent plus froides et plus sanglantes^ 
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Les proscrits périssaient partout, enfermés dans 
l'univers romain. On ne peint ces choses-là que 
quand on y est absolument obligé . En lisant Fhis- 
toire de Marins et de Sylla, on croit lire l'histoire 
des tigres et des panthères. 

J'ai un petit dilemme à soumettre à mes lec^ 
teurs : Ou Rome, comme je le croîs, ne fut presque 
jamais vraiment libre , et c'est ce que je veux 
prouver ; ou bien , ^i je me trompe , elle fut 
libre, et l'ori voit ce que fut cette liberté, ce 
qufelle lui valut, et aussi quelles moeurs elle lui 
inspira. 

Je suis fatigué, et j'ai peur surtout. que mon 
lecteur ne le soit; mais ce tableau Je là liberté 
romaine est trop curieux à présenter dans son 
vrai jour, pour que je résiste à le continuer, 
au moins pour les hommes que tout ce qui pré- 
cède n'aurait pas convertis à mon opinion, fondée 
sur une telle série de faits incontestables. 

Sylla est nommé dictateur perpétuel. Il ré- 
duit, au profit du sénat, les prérogatives dont les 
tribuns avaient si long-temps abusé. Les hommes 
qui ont le plus justement maudisses proscrip- 
tions conviennent qu'une fois le maître , ce héros 
de sang fit des lois très-sages et souvent métne 
assez humaines. Pour combler la surprise 
des hommes , il abdiqua , et mourut en paix , 
évidemuLcnt parce que les hommes puissans dont 
il avait rempli la ville et l'armée n'avaient pas 
abdiqué comme lui. Je déteste leis dictateurs et 
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(jicore ^us les proscriptions ; mais enfin il est 
constant qu'à peine Sylla a fermé les yeux ^ 
les troubles renaissent. Le consul Lépidus se 
met en lutte avec son collègue Catulus. Re* 
poussé , du moins balancé par lui , il va en 
Etrurle se mettre à la tête d'une armée , et y 
vers la fin de son consulat, marche sur Rome 
ayec cette armée pour se faire renommer con- 
i^ul ; mais Catulus y et Pompée déjà puissant , ont 
réuni des troupes pour le recevoir. On jouit déjà 
à Rome , et autour de Rome 9 de presque toutes 
les douceurs de la république. Lépidus e^ re- 
poussé et va mourir en Sardaigne, tandis que 
Junius Bru tus, son partisan, est vaincu et mis 
à mort par Pompée. Pompée va combattre alors 
le dernier ami de Marins , le dernier ennemi 
de Sylla, Sertorius, qui s'était fait, en Espa* 
gne , une espèce d'empire et presque une autre 
Home. Ce capitaine triomphe long- temps de la 
vieillesse deMétellusetde la jeunesse de Pompée, 
jQi'est vaincu que par la trahison de son lieute-*-, 
nant Perpenna , et cet homme de tant de ba« 
tailles périt dans un festin. 

Pendant le même temps , LueuUus avait les 
plusbrillans succès contre Mithridate. Ce n'était 
^fLS assez de ces guerres lointaines ; les esclaves , 
<}fifJii on avait rempli ritaUe, et que les Romains 
^aitaient comme des animaux qui Élisaient 
i9ômblant d'être des hommes, se révoltent, met^ 
4ent Rome presque aussi en danger que l'avaient 
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fait les aliiés, et^ après de grands succès, sont 
eniii:! détruits pai^ Crassus. Crassus, et Pompée 
revenu d^Espagne y sont faits consuls .Mais aucun 
d'eux ne Teut licencier ses légions le premier, 
et. ils n'y consentent que sur les supplications 
réitérées du peuple. On voit, si Ton ne Ta déjà 
vu, quelle étrange république c'était que la 
république romaine. 

Ces deux consuls n'en disputent pas moins 
d'influence. Pompée obtient l'avantage, et^ à 
Toccasion des déprédations des pirates , reçoit 
sur "toutes les mers^iui pouvoir exorbitant. Lie 
consul Calpurnius, qui veut s'opposer à ce votç 
du peuple etdes tribuns , est au moment d'être 
massacré par le peuple. C'est tr9p peu : après 
le succès facile de cette guerre des pirates , le tri-* 
bun Manilius demande que l'on confie à Pompée 
la suite de la guerre contre Mitbridate et le 
commandement de toute . l'Asie. Pour le coup , 
quelques sénateurs se servirent du mot propre^ 
et se plaignirent qu'on avait un souverain et 
que la république était devenue une monarchie; 
Ce décret n'en passa pas moins, appuyé par le 
crédit naissant de César, qui voulait accoutumer 
les Romains à ces grands pouvoirs, et par Cicéron, 
qui voulait être consul, et ne s'en plaignit pas 
moins plus, tard de la tyrannie. Pour comble 
d'opprobre , Pompée se permit de gémir delà 
chargé dont, les Romains l'accablaient. Tandis 
que , . selon son usage , il va achever l'ouvrage 
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à peu près consommé de LucuUus, et rem- 
placer ce général indigné, César, à Rome^s'as-^ 
sure la &yeur du^ peuple, et , déjà hardi , y 
rétablit, malgré. le sénat, les statues de Marins. 
Catilina , son ami , et peu digne de Tétre , con- 
spire pour son propre compte avec tous les 
hommes . perdus. Mais Cicéron était consul, et 
Taccuse; Il faut voir dans l'histoire à quel point 
de . corruption et de faiblesse Rome était des- 
cendue , puisqu'au milieu de Aome , la conspi-* 
ration était flagrante et à peu près publique, sans 
être punie ni à peine blâmée. U fallut toute Télo- 
quence de Cicéron pour persuader aux Roniains 
que. c'était là un crime, et pour forcer, Catilina 
à lever. tout-à-fait le masque et à sortir de Rome. 
Céthégus , Lentulus et d'autres complices sont 
arrêtés et trouvent encore des défenseurs . Mais 
Cicéron, par un acte d'autorité devenu indis- 
pensable , n'attend pas l'approbation du peuple, 
lont il doute, et prend sur lui de faire exécuter 
les conjui'és ; bientôt après > Catilina poursuivi, 
trouve , en combattant , une mort plus hono- 
c*able qu'il ne méritait. César fut accusé d'avoir 
âté son complice. Mais , s'il l'était , ce n'était 
durement pas pour lui obéir. 

Pompée revient d'Asie plus en faveur que ja- 

xnais. Aussi tous les crédits s'allient contre le 

sien, jusqu'à ce que César, de retour d'Espagne 

et déjà assez influent , forme, avec Pompée et 

Crassus, le premier triumvirat ; et ces trois hom- 
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mes derieiment les maîtres de cet empire ro- 
main. qu*on appelait encore et que j'appellerai 
toujours moi-même , si Ton yeut, la- république. 
César, de beaucoup le plus habile des trois ,^ 
se fait élire consul, et propose une lok agraire 
très-mitigée. L'on était si libres à Rome, que le 
consul Bibulus , ayant touIu s'opposer, à cette 
proposition, pensa être massacré par le peuple, 
et fut honteusement chassé de l'assemblée) ouia 
loi passa sans contradiction. Bibulu« ne sortît 
plus 9 le reste de son année. César, resté seul con- 
sul, c'esfrÀ^dire presque dictateur, se fidt don* 
ner le gouTemement des Gaules transalpine et 
cisalpine ayec quatre légions. D'ailleurs les^ 
triumvii's permettent tout , excepté ce qui dé* 
truirait leur pouvoir. Le tribun dodius venge 
Catilina, et fait exiler Gcéron pour la plus noble 
action de sa vie. Cicéron est rappelé quand Pom* 
pée est mécontent de Clodius. Pendant oe temps,^ 
César intriguait mieux : il conquérait les Gaules. 
Crassuâ , moins heureux , marche contre les 
Par thés avec une armée puissante qui périt 
•tout entière avec lui. Dès qu'il ne tient- plus 
la balance entre Pompée et César , les.disseu'- 
tions entre eux naissent , ou plutôt s'accrois- 
sent. Pendant que l'orage s'amasse , Clodius est 
tué et à peu près assassiné par Milon; défendu en 
vain par Cicéron. Mais de plus grands intér^ 
^'élèvent, et des événemens inunenses,. mais bien 
connus , se pressent : Pompée et César sont en 
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lutte ouverte. César passe lé Rubicon. Pompée, 
pris au dépourvu , lui abandonne Rome, même 
ritalie , et se retire avec Télite du sénat en Ma- 
cédoine. Il a nn succès à Dyrrachîum , par l'im- 
prudence de César, dont le rare génie méprisait 
vraisemblablement un rival frappé de médio- 
crité, du moins dans sa vieillesse. En effet Pom- 
pée ne sait pas même profiter de Tbonneur qu'il 
a d'avoir battu César', qui , bientôt après, prend 
une revimicbe complète à Pharsale. Au lieu d'u- 
ser de ressources encore immenses , Pompée fuit 
en Egypte , où il est lâchement égorgé . César, 
après l'avoir vengé sur Ptolémée , apprend les 
succès de Phamaoe , "va voir et vaincre , vient à 
Rome achever par la clémence l'œuvre de la vic- 
toire, et passe en Afrique, où Caton vaincu aime 
mieux se tuer que d'accepter le pardon de Cé- 
sar. César, qui s'en console vraisemblablement, 
retourne à Rome , où il fait de très-bonnes lois ; 
de là , cet homme, plus rapide encore que ses 
aigles, vole en Espagne , où les deux fils de Pom- 
pée lui font courir les plus grands dangers. Q en 
triomphe aussi. Décidément maître du monde 
tt>mûn , il signale plus que jamais envers ses en- 
Mmis sa clémence désintéressée, est nommé dic- 
tateur perpétuel , et promet et donne déjà aux 
Romains le gouvernement le plus doux. 
' Malheureusement les mots peuvent beaucoup 
Sûr les hommes^ même sur César. Il parait que 
ce grand hpmoie attachait un prix prodigieux à 
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porter le nom de A», et que les Romain», sur- 
tout les sénateurs , s^indignaient à la pensée de 
le loi Toir porter. U estincrojable qu^un homme 
tel que César ne s'aperçut pas qu'il était plus 
que roi, et que tant de Romains fussent si éten-« 
nés et si indignés qu'il Toulùt Tétre. Quoi qu'il 
en soit , quelques tentatives en ce genre adiè^ 
rent d aigrir l'ame répubUoûne des sén^tem 
les plus comblés de sesbien£dtSy et qui dumoint 
n*auraient pas du les accepter. Une conspÂratiott 
se forme , et César est assassiné en plein sénat» 
derant la statue de Pompée. 

U n'y a rien de si sot dans le nionde que les 
gens qui comparent Brutus et Cassius à Rayail- 
lac. n est certain que tout lumune qui Yeut 
changer le gouTemement étahli dans scmi pays , 
doit bien prendre garde à lui-même , et niérite la 
mort si on la lui donne. Mais , après le tableau 
des proscriptions , des illégalités , des désastres 
de toute espèce dont je yiens de tracer la série , 
conçoit-on cette conspiration de sénateurs enâr 
pressés d'égorger leur bienGadteur à tous, le plus 
Taillant à la fois et le plus clément de tous les 
hcmunes, du moins envers les Romains , et au 
moment encore où , au heu de jouir eu paix de 
tant de gloire et de puissance, il allait chercher 
à venger sa patrie de la dé£dle de Crassus. Ce 
qu'il y a de remarquable, et ce qui ferait croire 
que le sénat avait en cela plus d ambition que 
de vrai patriotisme , c'est que le peuple, asservi 
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comme lui , eut au moins plus de bon sens , et 
que , contre Fattente des conjurés , il sentit 
profondément la perte du grand homme qui 
avait le plus honoré Rome dans la guerre, et qui 
cherchait à lui assurer le plus de félicité dans la 
paix. En un mot, le peuple de Rome, loin de se 
réjouir de la mort du tyran César, montra, quand 
Antoine se cachait encore , la consternation la 
plus Traie et la plus générale ; par ses regrets 
et bientôt par ses fureurs , il donna un démenti 
étemel aux meurtriers de César, et protesta, à la 
clarté des flammes , contre la mort d'un si grand 
homme et la perte d'un gouyernement si doux. 
Que de phrases périssent devant une démonstra* 
tion si éclatante ! et que de faits viennent encore 
la confirmer ! 

Le calme renaissait à Rome et dans tout TËm- 
pire ; la guerre n'aurait plus sévi qu'à ses fron- 
tières , et c'est César qui l'aurait faite. Cette 
fois ei^n, et pour la première, la félicité de Rome 
allait égaler sa gloire , et toutes les haines al- 
laient, devaient du moins, s'éteindre ou se taire 
cHevant celui qui les oubliait toutes. César tombe, 
et tout cet édifice de prospérité croule. Rome 
est affranchie, elle est libre, et les fureurs, les 
gaerres civiles , les proscriptions renaissent , et 
le monde romain est ébranlé jusque dans ses en- 
trailles. 

&emarquez encore qu'il était impossible de 
pkoer plus mal ce fanatisme d'une liberté qui 
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nVxistaitpas. Marius^ SyHa, et d^autres tyram 
moins illustres, avaient pris ou exercé le pouyoir 
avec de telles violences , que de nobles oOem*8 
pouvaient toujours conserver la pensée de les en 
punir; au lieu que César, arrivé au pouvoir non 
sans victoires , mais sans proscription» , avait 
tout pour se faire pardonner son élévation. U 
était, à tous égards , le premier des Romains ; il 
avait pour lui gloire , puissance , clémence » gé- 
nie , esprit même, tout enfin. Et ce fut un tel 
homme que les sénateurs les plus comblés de 
ses bienfaits , se pressèrent d'immoler 1 c'^eist cette 
lumière qu'on voulut éteindre ! c'est cette boul^ 
qu'on voulut punir! 

Il y avait d'ailleurs dans les plus nobles espé- 
rances des conjurés une erreur qui aurait dû les 
frapper et les arrêter. Quand, dans un pays sans 
roi , les pouvoirs sont en balance , cet: état de 
lutte sourde, incertaine, pâut durer long-temps; 
c'est ce qu*on appelle république , liberté. Les 
sots ou les étourdis y trouvent du civirme , et 
les hommes d'esprit ou de courage y trQiiveat 
des chances de fortune ou de puissance^ Gefeéquxr 
libre même se fixe quelquefois ; chaque ord^e » 
chaque pouvoir s'en tient à peu près à rce qu'il 
a; l'on est ti^anquille, et c'est ce qui explique 
qu'il y a des républiques très-supporti^^4 Maù 
lorsque quelque cause a dérangé cet équilibre $ 
il faut bien , sous peine d'anarchie , en venir au 
gouvernement natui^el ,. qui , quoi qu'on^dUey 
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est lai monarchie. Une des causes les plus puis- 
santes de destruction de cette balance, c^est éti- 
deinment une série de guen^es et surtout de suc-> 
ce». Les soldats sont les hommes de ce m^onde 
les moins propres à se connaître en politique ; et 
ces hommes de la force s^attachent promptement 
au prince ou même au général qui les a fait 
raincre } c^est ce qu'on avait déjà tu à Rome , 
sous plusieurs généraux , et cela était encore 
plnS'dair sous César.. Mais^ même avant César, 
il était évident qu'avec les grandes armées et les 
grands succès de Rome , ses lois intérieures n'é- 
taient presque plus qu'un épisode de son gouver^^^ 
nement, et que c'était désormais à ses généraux 
qu'il appartenait de fiiire la loi. Comment 
cela pouvait-il être autrement , lorsque , tandis 
que César avait ses légions dans les Gaules , que 
du moins il achevait de conquérir, l'homme du 
sénat., l'homme de la liberté , celui sous lequel 
Caton vint la défendre, Pompée, maître de l'Es-* . 
pagne 9 y avait aussi, mais en pleine paix , ses 
levons qu'il faisait commander par ses lieute^ 
fuuu^ 6t que même il prêta deux de ces légions 
à César , qui les lui rendit loyalement peu de 
temps avant de passer le Rubicon, pour le com- 
battre ! Évidemment y sans César ^ et ce qu^izn 
tel homme mettait d^s la balance de l'univers , 
Pompée aurait été depuis loiigrtemps ce que Ce* 
sar devint plus tard, le dictateur perpétuel. 'U 
le fut même un peu; et, si l'on veut l^dsser les 
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molis de côté , Ton conyiendra que Marius eul 
un règne , qui fut suivi de celui de Sylla j au- 
quel succéda Pompée, qui fut détrôné par Cé- 



sar. Et Ton voit même par les lettres de Cicé- 
ron que Pompée , s'il eût vaincu , se proposais 
de se ressouvenir des leçons de son maître Sylla,, 
et qu'il était bien loin de ces pensées de clémence 
qui honorèrent César. On tombe de surprise ^et 
presque. de regret, quand on voit^ après tant de 
princes, de cheJ&^ de maîtres acceptéa, ; servie , 
flattés même , les sénateurs (car ceci fut un com- 
plot de sénateurs) s'irriter, conspirer contre le 
maître le plus bienveillant, le plus capable ^ .le 
plus illustre quela fortune eût pu leur donner , 
et n'être satisfaits qu'après avoir renversé la plus 
grande , la plus noble figure que le génie. de 
Rome eût jamais présentée au monde. 

César mort, il était impossible, d'après de. tels 
antécédens , que le pouvoir ne tombât pas , par 
quelque armée, dans les mains de quelque aulre 
Romain ; et c'est ce qui arriva. Mais que de mal- 
heurs^ que de sang il fallait traverser pour. re- 
venir au même point d'où l'on était parti , mais 
beaucoup plus mal que lorsqu'on l'avait quitté! 
- Que dire de ces troisièmes proscriptions plus 
exécrables encore que les autres , . de ces. nou- 
veaux, triumvirs qui se ^vrèrent réciproque- 
ment leurs parens et leurs amis ? Sous quelle 
monarchie , hors en 1572 , a-tton vu des hor- 
reurs si complètes et si .multipliées ! Hélas ? 
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dans les discordes d'utie république , les tyrans 
sont partout! 

Je sais bien que je viens de parler des rois 
des républiques , et qui de nous n*en a pas tu ! 
Mais ces rois-là sont moins reconnus que les 
autres ; c'est précisément par ce motif qu'ils sont 
plus TÎoIens. 

Les lettres de Cicéron, que j'ai rappelées plus 
haut , sont un des livres les plus curieux et les 
plus instructifs que l'antiquité nous ait laissés, 
et, pour moi du moins, passent de beaucoup 
l'intérêt de ses oraisons et de ses ouvrages phi- 
losophiques. Dans ce livre, où la république ro- 
maine est pme en quelque sorte en flagrant 
délit y on peut voir comme les meilleurs es- 
prits, à commencer par Cicéron, se débattent 
contre la nécessité des choses , et veulent abso- 
lument que la république soit libre lorsqu'il est 
impraticable qu'elle le soit , et lorsque tant 
d'exemples ont prouvé ce qu'elle était dans le 
temps où elle était libre, disait-elle. Tous les Ro- 
mains un peu généreux frémissaient d'un tyran; 
mais quand Rome avait.plusieurs^ tyrans qui , y 
coooLpris le plus cruel de. tous , le peuple, se dis- 
putaient le pouvoir, c'était là la liberté. Voilà 
pourtant l'erreur grossière à laquelle les hom- 
mes les plus éclairés sacrifièrent tout. Cicéron , 
qui après la mort de César se mit dans une po- 
sition très-fausse où il ne pouvait guère que pé- 
rir, crdLt toujours à cette liberté qui fut , et il es- 

7 
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père encore en cette liberté qui reyiendra ; il es^ 
père, immédiatement jusqu'au jour des proscrip- 
tions, où ce grand orateur tomba, liyré au trium- 
vir qu'il avait attaqué, par le triumvir qu'il avait 
iniprudemment soutenu et élevé ! 

Toutefois ce fut une noble erreur. La liberté 
est le plus généreux des sentimens et des désirs 
de l'homme ,* et même en la cherchant où elle 
n'est pas, il y a encore honneur à l'avoir cherchée. 
Rendons hommage aux victimes de cette illustre 
cause , et surtout à ce Marcus Brutus qui s'y li- 
vra de meilleure foi que personne, et y dé- 
ploya de rares vertus et un immortel courage. 

Mais son erreur, partagée par ses amis, n'en est 
pas moins incontestable , et je suis honteux 
d'être seul avec l'évidence, contre tant d'habiles 
et de grands hommes. 

Serait-il possible que tant de débats , souvent 
féroces, sur la république, ne fussent qu'un san- 
glant jeu de mots ? En effet il y a république , 
chose publique^ sous toute monarchie raison- 
nable; et dans ce sens, ce fut avec raison que 
les premiers empereurs romains, et même de nos 
jours le vainqueur de Marengo , mirent quelque 
temps, sur leurs monnaies , le mot république à 
côté de leurs effigies. S'ils le firent disparaître , 
c'est que ce mot république, n'a presque jamais 
été compris , et qu'il est excellent pour tourner 
les têtes, et, comme on voit, les meilleures. 

Brutus et Cassius vaincus, il restait encore un 
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peu de cette république pour laquelle ils avaient 
dévoué César, et eux-mémès, à la mort. Aussi la 
guerre civile ne tarda-t-elle pas à renaître entre 
Octave et Antoine. Antoine est vaincu devant 
Actium ^ beaucoup plus par Cléopâtre que par 
Agrippa. Comme Pompée , il fuit en Egypte ; 
comme Pompée , il y périt ; et Octave , devenu 
l'empereur Auguste , règne quarante-trois ans 
sur l'empire romain. 

C'est jouer de malheur pour la république ; 
ce fut du moment où Rome cessa d'être libre , 
que les Romains commencèrent à le devenir. 
Jamais, de l'aveu de tous leurs historiens , ils ne 
furent si bien et si doucement gouvernés ; et , 
en dépit de beaucoup de systèmes et de dé- 
clamations, le siècle d'Auguste est resté dans 
l'esprit des hommes , autant comme le type du 
bien-êti'e des peuples , que comme celui du 
triomphe des beaux-arts. 

Ce qui est plus remarquable encore, et ce que 
je livre aux réflexions de tous les hommes de 
bonne foi , c'est l'énorme différence entre Oc- 
tave et Auguste , qui n'étaient pourtant que le 
même homme. Octave, sous la république, 
c'estrà-dire pendant le temps où le pouvoir se dis- 
putait , Octave , combattant avec Antoine les 
meurtriers de César, et ensuite allant combattre 
Antoine lui-même , fut d'une férocité singulière. 
Dès que le pouvoir est entre ses mains, ce trium- 
vir sanglant devient un prince très-doux , très- 
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sage, et ^ pendant près d'au demi-siècle , fait la 
félicité du peupleromain, qui é tait alors le monde . 
C^e&t qu^en général la république est une tem- 
pête , et la monarchie , un calme ; c'est que Ton 
déchire souvent ce. qu'on dispute , et que Ton 
protège presque toujours ce qu'on possède. C'est 
qu'enfîn, à caractère égal, la monarchie est es- 
sentiellement modérée. Les Romains sentirent 
si bien de quel côté était l'avantage , qu'aux der^ 
niers jours d'Auguste , quelques têtes ardentes 
ayant commencé à parler de rétablir Fancien 
gouvernement delà république, la grande masse 
des sénateurs et tous les gens raisonnables fréuû- 
rent d'ouvrir ce nouveau concours à toutes les 
ambitions turbulentes , et préférèrent l'empire , 
et le successeur qu'Auguste mourant se chcû- 
sirait. 

On va m'arrêter à ce successeur , et me de- 
mander quelle république est pire que Tibère. 
J'en ai connu une ; mais je n'en maudis pas moins 
Tibère. Seulement je représente que, de l'aveu 
universel , les premières années de Tibère furent 
celles d'un très-bon gouvernement. Je n'ai pa^ 
la moindre envie de défendre un tel prince, quoi- 
que je pense qu'il en est des princes comme des 
livres ,. dont on dit toujours trop de mal, quand 
on n'en dit pas trop de bien. Il suffit de suivre 
son règne avec attention et sans prévention, pour 
voir que long-temps l'empire romain eut plus à 
se louer de lui que son sénat > sa cour, et mém^ 
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ses Toîsiiis. Ses ordres lointains étaient soiiyent 
«âges, mais son horizon était mortel. Tibère est 
le Lociis XI de rfais4;oire ancienne. Séjan et layieil- 
iesse âigrîrent sa ferocîilé iiatarelle, sans cepen- 
dant que B^ Ticdeiices , exécrables sans doute , 
puissent être comparées aux malheurs de la 
moindre des guerres civiles. Soa successeur, Ca- 
lîgula , hum pire encore , fut un fou furieux ; 
Claude , qui régna après, un fou stupide ; et Ton 
sait ce q^e fut Néron ! 

Eh bien i même après ces mo^istres , on ne re- 
wint pas à la république , quoiqu'on ait eu plus 
d'une occasion d'y revenir. Il y eut surtout une 
époque où^ pendant plusieurs mois de vacance 
du trône impérial , le sénat , à qui Tarmée dé- 
férsât le choix du prince , aurait pu aisément 
lamener les esprits à la république , qui , pour 
bien des gens, n*est guère que le pillage de la 
monarchie , et où chacun, dans les premiers 
momens du moins» se flatte d'avoir sa part. Mais 
on se ^souvenait trop des orages républicains. 
Malgré tant de mauvais princes , on trouva que 
leurs excès valaient encore mieux que les pro- 
soriptioiis des triumvirs. Même de grands amis de 
rindépendance s'aperçurent qu'au fond c'est sous 
un priuoe qu'on a le moins à obéir. Entre la ré- 
publique et l'empire , l'empire fut élu ; et 
le isénat choisit pour empereur un vieiliard 
•du som et de la famille de l'historien de Tibère . 
-Mais oe vieillard , qui n'avait de défaut que 
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son âge , mourut bientôt , et les empereurs ne 
furent plus nommés que par les armées, qui se 
dispensèrent désormais de consulter le sénat. 

Je remonte aux Caligula et aux Néron , dont 
les premières années , comme celles de Tibère , 
obtinrentdes suffragesetdes bénédictions .Conmie 
Tibère , quand ils se montrèrent dans leur hor- 
rible vérité y quand le museau de monstre se ré- 
véla sous leur pourpre impériale , ce furent «ur^ 
tout les sénateurs et les riches qui furent dévo^ 
rés ; mais le peuple fut souvent ménagé , et le 
fut au point, que les Romains eurent le malheur 
etl'opprobre de témoigner des regretssur Caligula 
et sur Néron. L'hor^'eur du genre humain n'en 
poursuivra pas moins à travers les siècles les exé-^ 
crables attentats de ces hommes-tigres, enivrés de 
sang et de pouvoir ; attentats qui, du reste , ne 
peuvent s'expliquer que par la férocité géné- 
rale , et , si je l'ose dire , nationale , des mœurs 
de cette époque. Car, de nos jours, par raison, 
quand ce ne serait pas par humanité , aucune 
tête couronnée, si folle, si cruelle qu'elle fut, ne 
pourrait , ne voudi'ait se permettre rien de pa- 
reil. Les moeurs ont aussi leur despotisme. Ce 
n'est qu'aux républiques tout au plus, qu'avec 
leurs violences furibondes et désordonnées , il 
serait possible de s'en affranchir. Sans doute ^ 
les erreurs , les crimes même peuvent pénétrer 
dans tous les gouvernemens ; mais si le genre 
humain était assez malheureux pour devoir jar- 
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mais reyoir des échafauds en permanence y des 
noyades, des massacres de Lyon ou de Quiberon, 
ce serait, comme cela a été, sous Tirresponsabî- 
lité d'une république, mais bien plus difficile- 
ment sous l'autorité et par Tordre d'un prince. 
Voilà que , sans y penser , j'ai fitit un des plus 
grands éloges de la monarcbie. 

Il faut prendre garde de parler trop long- 
temps de Galba , d'Othon et de Vitellius , de 
peur que le récit ne dure plus que le règne. 
Grâce aux ineptes forÊiits de Néron , l'empire 
romain était tombé en proie à une république 
d'armées , assurément la pire de toutes les répu- 
bliques. Cependant Vespasien devient le maîti^e, 
et, pendant son règne prospère , ne mérite guère 
d'autre reproche que l'avarice, qui est souvent 
une vertu des princes, à qui il est bien plus aisé 
de donner que de refuser. Titus est meilleur en- 
core que son père ; et cet empereur , dont la jeu- 
nesse violente annonçait des dispositions vicieu- 
ses , cruelles même , devient , dans un règne , il 
est vrai , très-court , le meilleur des princes et 
les délices du genre humain. Son frère Domitien, 
lui succède , plutôt peut-être que la nature ne 
Tavait voulu, et recommence Caligula. Mais 
Nerva, Trajan, Adrien, Antonin, et le divin 
Marc-Aurèle , se suivent sur le trône impérial, 
et ces cinq règnes sont l'honneur de la raison 
humaine ; et toutes les objections contre la mo- 
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narchie s'écroulent devant ce siècle de fëlicifcé i 
devant cet âge d*or de rhistoire. 

Sans dpute ces princes même eurent leiurs im* 
perfections et leurs erreurs ; jamais encore un 
Génie, ou un Ange, n'est descendu du ciel pour 
gouverner les hommes j mais jamais la fortune 
n'a mis une telle suite de bons princes sur un 
si grand théâtre* Peut-être Tordonnateur des 
mondes , qui certainement n'avait pas envoyé 
au nôtre Tibère, Caligula, Néron, Domitieii, 
voulut-il le consoler de ces monstres, en lui 
envoyant des maîtres aussi généreux: que les 
autres avaient été exécrables. Du moins os 
fiit l'élite des hommes qui , pendant un siècle, 
fut chaînée de les conduire. O Trajan, hé- 
ros si magnanime et si bon , qu'après toi , le 
peuple, dans ses acclamations, défiait tes succes- 
seurs d'être meilleurs que toi (melior Tra/ano)^ 
ô Antonin, noble fils de notre France, qui ver- 
sas tant de bienfidts sur le monde romain^ et 
toi , Marc-Am*èle, le dernier et le plus grand des 
bienfaits d Antonin , ô modèles des héros et des 
sages , c est à vous qu il fut donné de montrer 
le plus long-temps à T univers , la raison armée, 
la bonté couronnée , et de lui démontrer com- 
bien la liberté sous des princes justes et hu- 
mains est réelle , et loin au-dessus des décep- 
tions républicaines. Et votre bonté, votze huma- 
nité éclau ées , sont d'autant plus dignes d'admi- 
ration , qu en cela vous maixhiez , non pas avec 
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léb mœucs , mais contre les mœurs férooes de 
TOtre temps. Votre ère merveilleuse , précédée 
et suivie de tant de crimes , apparaît dans This- 
toiré comme ces oasis qui^ ati milieu des sables, 
dévorans de TEgypte , reposent et raniment le 
voyageur découragé. Aussi vous vivez dans notre 
mémoire , et -la reconi^ssance de toutes les gé- 
nérations s'unit à celle de vos contemporains. 
Et tandis que tant de divinités impériales ont vu 
leurs honneurs crouler dans le mépris ou dans 
rindignation des âges , vous , vous voyez se con- 
server, s^accroître même les vôtres. Bienfaiteurs 
des hommes , ce n est pas le sénat qui vous a 
faits dieux; ce sont vos vertus qui vous ont nus 
axi ciel ; et vous avez fondé dans toutes les âmes 
élevées votre culte juste comme vous, et votre 
impérissable apothéose. 

On s'étOFnne , on s'afflige même , qu^une telle 
série de bons et habiles empereurs n'ait pas , 
par de sages institutions , préparé pour Favenir 
quelques barrières aux mauvais princes , et , du 
moins, ne fiit-ce que par la force des traditions 
et des antécédens , n'ait pas fondé cette dou- 
ceur , cette bienveillance qui dans un gouverne- 
ment supplée à tant de choses. Puisqu'ils ne le 
firent pas , c'est qu'apparemment cela était im- 
possible. Des mœurs cruelles, plus fortes qu'eux, 
les débordaient. Hélas ! le fils , le propre fils de 
Marc-Aurèle, surpassa peut-être encore les fu- 
reurs de Domitien. Marc-Aurèle , Antonin, pou- 
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valent bien , comme ils le firent , régler et am.é- 
liorer le présent ; mais ils ne pouvaient enchaî- 
ner l'avenir ; et d^autres antécédens , aiguillons 
nombreux pour toutes les ambitions, avaient 
fondé dans Timmense empire romain , né lui- 
même des armes, cette souveraineté militaire qui 
fit le sort de tant d'empereurs et le désastre de 
tant de populations. Il était décidé pour long- 
temps que les armées feraient, déferaient, et sou- 
vent égorgeraient les princes. Les erreurs de l'o- 
pinion sont comme des torrens ; il faut qu'elles 
s'écoulent. Si ces grands et excellens empereurs 
ne purent rien préparer contre cette férocité des 
mœurs romaines , et contre cette insociale dis- 
position des esprits, du moins donnèrent-ils aux 
Romains , pendant près d'un siècle de règne , 
plus de bonheur que tous les siècles réunis de la 
république ne leur en avaient donné , et leur 
exemple immortel reste pour prouver aux hom- 
mes, non-seulement que sous la monarchie on 
peut être libre , mais que c'est sous une monar- 
chie tçmpérée , soit par les lois , soit par la sa- 
gesse du prince , que presque toujours on l'est 
davantage. 



DES RÉPUBLIQUES MODERNES. IO7 



CHAPITRE V. 



DBS BÉPUBUQUES MODERKES. 



J'ai dû examiner avec soin et ayee détail la 
république romaine, parce que 'c'est la plus il- 
lustre de toutes , et aussi parce qu'aucune , se- 
lon moi , ne prouve plus évidemment l'illusion 
qui a si long-temps trompé , et qui trompe en- 
core tous les jours le monde , obstiné à prendre 
la gloire pour le bonheur. Maintenant j'entre 
dans l'histoire moderne , et , sans vouloir assu- 
rément parler de tous les peuples de nos jours , 
je veux examiner quelques-unes de ces républi- 
ques , et particulièrement la liberté dans ces ré- 
publiques. 

Mais avant tout , il importe de remarquer la 
différence entre les républiques anciennes et les 
modernes .C^est tout autre chose j c'est presque un 
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autre inonde. Le gouvernement de la place publi- 
que a disparu : il n'est plu« questicm^ce TOteck 
tous les citoyens , appelés , convoqués du moins 
dans un forum, vote si étrange à nos regards mo- 
delées que nous pouvons à peine le concevoir, et 
que , forcés d'y croire, nous ne pouvons nous l'ex- 
pliquer, surtout pour Rome, que par l'absence des 
tï*ois quarts et demi des votans et par la complai- 
sance des auditeurs les plus éloignés, à partager 
de confiance l'indignation ou l'entbousiasme des 
voisins de l'orateur. On sent de reste tout ce 
qu'avait de faux , de propice aux fraudes , aux 
violences et aux décisions absurdes ou iniques , 
cette forme populaire, cette prime accordée à la 
turbulence et à la vénalité. Aussi, en dépit des 
admirations antiques , y a-t-on renoncé partout, 
et l'on n'a eu garde d'imiter M' et M"* Da- 
cier, qui retrouvèrent le brouet noir des Lacé- 
démoniens , et pensèrent s'entpoisonner. Ce qui 
reste de ces délibérations de la place pubtique 
dans les élections anglaises, n'est pas fitit assuré- 
ment pour les Élire regretter. Cette amélit»*atioa, 
à elle seule, change presque toute la question: 
des mœurs plus douces, le spectacle des monar- 
chies , très-améliorées elles-mêmes , la changent 
encore plus ; et il en résulte que, tandis que les 
républiques anciennes étaient , comme on vient 
de le voir, des espèces d'enfers où l'on aurait 
très-bienfait d^'envoyer ceux qui ne savaient pas 
sentir le prix d'une monarchie tempérée , plu- 
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sieurs des républiques modernes se sont rap- 
prochées des principes de tout gouTernement rai- 
sonnable , et ont ofiert , et offrent encore ^ tran- 
quillité et indépendance aux habitans , ei même 
aux étrangers tranquilles eux-mêmes. Ainsi , au 
lieu que presque toutes celles de l'antiquité , 
n'étant qu'une lutte en permanence , moururent 
de m^ort violente, et que la tyrannie de plusieurs 
se résolut en la tyrannie d'un seul, il est des états 
modernes (état^ sans roi pour la consolation des 
ambitieux qui ne peuvent pas Tétre , mais non 
sans chef, sans président, sans première in- 
fluence quelconque ») où , soit parle bénéfice du 
temps et de Texpérience , soit par celui des in- 
stitutions, chaque individu, chaque corps se tient 
à ce qu'il a; où le pouvoir, qu'on dispute ailleurs, 
n'iest plus nn objet de contestation, et où, par 
conséquent , on jouit de ce calme qui est une si 
grande part du bonheur. Honneui^ à ces sages 
républiques, que, pour les diffiérencier de beau- 
€?oup d'autres, '^^i^^Merois réfHibliques Jiacées. 
A leur tête , et avec le regret , presque le deuil , 
de te qui n'est plus , il faut citer cette république 
de Venise, si cruellement détruite, et précisé- 
ment au nom de la liberté, et par un général ré- 
publicain. . . alors. Les ignor ans croient, croyaient 
du moins , que le peuple de Venise était opprimé, 
parce qu'il y avait des inquisiteurs d'état , des 
plombs^ une police farte et même violente. 11 
est vrai que ce gouvernement était bien décidé 
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à ne pas se laisser renverser ; aussi exista-t-il 
pendant plusieurs siècles avec honneur et tran- 
quillité , jusqu*au moment où , dans une guerre 
extérieure qui n*était pas la sienne , il fut écrasé 
entre deux géans qui se heurtèrent ; mais toutes 
ses précautions , ses susceptihilités intérieures , 
excessives quelquefois , mais très -concevables 
dans un état constamment entouré d'états plus 
puissans que lui , n'étaient après tout dirigées 
que contre les hommes qui voulaient absolument 
se mêler des affaires d'état. Les habitans de Ye- 
nise qui n'y étaient pas appelés évitaient de s'en 
mêler, comme ils évitaient de tomber dans le 
canal ; mais d'ailleurs tous les voyageurs qui ont 
vu Venise république , l'attestent, et les regrets 
des Yénitiens l'attestent plus encore : jamais 
peuple ne fut individuellement plus libre et plus 
parfaitement heureux que le peuple de Venise : 
les nobles avaient pris le pouvoir, cela est vrai 
( car dans un état il faut bien que le pouvoir soit 
quelque part) j mais s'il y avait usurpation, il n'y 
en a pas de plus consacrée par le temps ; et , en 
échange du pouvoir , ils laissaient , ils assuraient 
au peuple la liberté civile , la vraie liberté qui 
vaut cent fois mieux. 

Je sais bien que les têtes élevées , et même les 
services illustres , étaient exposés aux soupçons 
très-périlleux du conseil des dix; mais les no- 
bles savaient très-bien qu'il leur était défendu 
de voir les ambassadeurs étrangers ; et , après 
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tout, il n*est pas indispensable au bonheur, de 
dîner chez des ambassadeurs. Cette réserve et 
quelques autres, étaient une condition attachée 
à la puissance même des nobles. Le peuple, beau- 
coup plus libre dans sa vie privée, vivait en paix et 
en plaisir sous une véritable monarchie. C'était 
là sa part. Comme c'est quelquefois le peuple qui 
est le roi (et quel roi !), c'est le corps des nobles, 
qui l'était, et qui l'était beaucoup mieux. Ceux- 
ci , contenus par eux-mêmes , par les puissances 
voisines , et encore par de longs antécédens , 
ne songeaient nullement à troubler l'ordre de 
choses établi. Le peuple vénitien , dans une vé- 
ritable indépendance personnelle , chérissait son 
gouvernement , devait le chérir , et , lorsqu'on 
le lui ravit, témoigna noblement et hautement 
des regrets qui , à ce qu'il paraît , dureront au- 
tant que le dernier palais de Venise. 

Il en était à peu près de même de Gènes , où , 
par parenthèse , on avait mis pour inscription 
à la porte de la prison : Liberté ; allégorie juste 
et profonde qui rappelait à merveille que la ré- 
pression et l'arrestation des méchans et des fac- 
tieux est la liberté des gens de bien. 

On voit que je ne demande aux républiques 
que le bonheur de leurs peuples, et qu'à ce 
prix, je suis prêt à les vanter ou à les regret- 
ter. Après de longs troubles, Venise et Gènes 
avaient depuis long-temps rempli cette condi- 
tion. Mais combien d'autres républiques ita- 
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liennes du moyen âge> qui furent loin de la 
remplir , et qui périrent sans avoir pu jamais 
arriver à cet état de fixité et de calme , au 
moins temporaire , qui seul constitue un état ! 
n suffit de lire les histoires, même les plus flat- 
tées, de ces républiques, pour les détester ou les 
plaindre. Sans doute, dans plusieurs petites 
principautés de la même époque, il j eut axisô 
d'exécrables tyrans; mais du moins il n'y en 
avait qu'un ; et c'est sur lout dans ces républiques 
orageuses qu'il en surgissait sans cesse, et souvent 
même de tous les partis. Sans parler même das(Hi 
d'Ugolin , les désordres , les exils , les meurtres , 
les assassinats , les supplices , n'étaient que trop 
communs dans ces disputes du pouvoir , et pré- 
cisément parce qu'on le disputait. Pour ne citer 
qu'une des plus iUustres et des plus i^ges de 
ces républiques, celle de Florence, je trouve 
dans son bistoire , qu'il y eut , en assez peu de 
temps , jusqu'à vingt et une révolutions succes- 
sives, cbacune toujours au nom, et, disait- 
on, au profit de la liberté. Depuis long-temps 
Florence et toutes les anciennes republiques.de 
Toscane sont réunies sous l'autorité monarchi- 
que d'un grand -duc. Niera-t-on que depuis 
cette époque la Toscane y jadis si agitée , smt 
un des pays les plus heureux et les mieux gou- 
vernés de l'Europe? Je n'aurais qu'à citer les 
Médicis , hommes de bonté et de gloire paci- 
fique , qui ont donné leur nom à leur siècle ^ 
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et plus tard le grand-duc Lëopold , dont le gou- 
.vernement éclairé et paternel fut loué par tous 
les philosophes. Ses successeurs ont marché no- 
blement sur ses traces, y marchent encore; et, 
quoique la Toscane n'ait ni chambres ni clubs , 
il J&ut convenir qu'elle est aussi heureuse que 
si elle en ayait. 

U est inutile de parler de Lucques , qu'on a 
.mise aussi en monarchie, et encore plus, de 
SaintrMarin , l'atome des républiques , qu'on 
a laissé telle à ce titre. Mais il faut observer 
qu'une fois consolidées et fixées^ les petites 
républiques , où chacun se contient et s'observe, 
sont bien plus possibles et plus réelles que les 
autres , tant qu'un voisin puissant ne leur dit 
pas : disparaissez. Et, certes, je suis loin d'ap- 
prouver cet abus de la force. 

La république suisse est , comme on sait , 
une réunion de petites républiques. Son atti- 
tude guerrière , mais entièrement défensive , ses 
alliances militaires avec plusieurs états, l'ont 
jusqu'à présent défendue contre ses voisins. 
Tant mieux : car en total c'est un des plus 
sages gouvernemens qui existent ; et quoique le 
lK>n plaisir du peuple soit souvent encore pire 
<jue le bon plaisir des rois , il est utile qu'il y 
mt au centre de l'Europe un point où il n'y 
«lit point de Majestés , et de ces frères qui s'ap- 
pellent rois , et croient quelquefois devoir faire 
la police les uns pour les autres. Mais il faut 
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ààre que dans oette Suisse, qui est vraiment libre, 
il y a comme ailleurs , et souyent plus qu^ail- 
' leurs, un gouvemement ferme. Non-seulement 
cela est , mais cela ne peut pas être autrement , 
parce que là oui il n'y a pas d'ordre et d'au- 
torité , il n'y a pas de liberté . Cette autorité est 
telle , surtout dans les petits cantons , qu'elle 
-est quelquefois par trc^ forte ; et il y a tel petit 
bailli suisse qui, dans sa bourgade, est plus 
exigeant et plus impérieux, je ne dirai pas 
qu'un préfet français , mais que les premières 
autorités de beaucoup de monarchies. J'ai vu 
des Français qui , dans leur pay^ , avaient parlé 
assez haut contre la tyrannie administrative, 
( preuve qu'il n'y avait pas de tyrannie ) , après 
avoir long- temps &àt des phrases sur la Suisse 
et d'autres terres classiques de la liberté , re- 
venir stupéfaits des gènes individuelles et sou- 
vent inutiles qu'ils y avaient éprouvées , et des 
ordres très-peu fraternels qui leur avaient été 
intimés. Us convenaient trop tard, mais toutz 
bas cependant , que sur cette terre esclave d4^ 
France, on était beaucoup plus libre. 

Que dirai-je de la république de Pologne , qiB. ^ 
n'était que la république de quelques milliers d^ 
nobles, maîtres de millions d'esclaves? C'est l^ 
qu'on votait le sabre à la main ; c'est là aus»i 
qu'un noble , ivre du Uberum ^veto^ s^écriait : «Malû 
periculosam libertatem quam quietum sers^itium : 
J aime mieux une liberté périlleuse qu'un escla- 
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vage tranquille.» liberté très-périlleuse en effet, 
et qui a amené une nation généreuse et éminem^ 
ment brave à n'ayoir plus de patrie , et à être 
morcelée par ses voisins après d'épouvantables 
malheurs. Cette république polonaise , où j'our- 
blîe qu'il y avait un roi , parce qu'elle l'oubliait 
elle-même , était , il &ut l'avouer , un chef- 
d'œuvre de déraison. Je me rappelle que, dans 
ma jeunesse , M. Dupont , l'économiste, me ra- 
ccmtait ce que , dans la sienne , il avait entendu 
dire à un é véque polonais trop frappé sans doute 
des folies qu'amenait nécessairement une con- 
stitution folle : « Nous autres, nous parlons toutes 
les langues , mais nous ne savons ce que nous 
disons dans aucune. » Combien de ses concitoyens 
ont démenti cette boutade ! Depuis long^temps , 
mais beaucoup trop tard , tous les bons esprits, 
en Pologne , sont revenus de cette constitution 
impossible , et ils ont joint les vues les plus sages 
aux qualités brillantes qui caractérisent ce noble 
peuple. 

Les temps féodaux furent ceux d'une foule de 
républiques aristocratiques, où les seigneurs, et 
quelquefois les simples châtelains, étaient amou- 
reux de leur liberté, et mouraient au besoin pour 
elle, tout en pillant leurs voisins et quelquefois 
les voyageurs. Ces âges de liberté , regrettés aussi 
par quelques Dacier du moyen âge, me donne- 
raient trop d'avantages; mais je n'en ai pas be- 
soin , et je me borne à rappeler un fait qui , 
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beaucoup plus près de nos jours, frappa d'éton* 
nement l'Europe , et ne fut pourtant que le ré- 
sultât d'un sentiment juste et d'un calcul éviV 
dent. En Tannée 166:2^ en Danemarck, pays où 
le caractère est essentiellement très-doux , le 
peuple, excédé des débats politiques et même de 
certaines exigences féodales , déféra aux rois le 
gouvernement absolu. Qu'est-il arrivé de cette 
lâcbe concession , de cet étrange abaissement de 
la dignité humaine? Que depuis cette époque y 
c^est-à-^ire depuis plus d^un siècle et demi , le 
peuple danois est , de tous les peuples de TEu- 
rope , celui dont le gouvernement est le plus 
doux et intérieurement le plus heureux. Des re- 
vers politiques ont affligé cette na.tion, mai& ne 
Font pas détournée un moment de la reconnais- 
sance qu'elle a vouée à la dynastie la plus géné- 
reuse et la plus paternelle. Et quoiqu'il faille 
donner une grande part, dans un tel résultat, au 
noble caractère' de la famille régnante en J)ane- 
marck , il faut aussi en attribuer une à l'in- 
fluence naturelle d un pouvoir d'autant plus 
inoffensif qu'il est plus incontesté. 

M'y voilà pris : me voilà atteint et convain- 
cu de prêcher le gouvernement absolu , d'ê- 
tre l'in^me partisan de l'infâme despotisme. 
NuUement; je suis loin d'une telle pensée. 
Au contraire , il n'y a rien que je n'aimasse 
mieux que de voir les hommes parfaitement li - 
bres , si les hommes pouvaient être parfaitement 
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libres. Connaissez - vous un homme inhabile à 
flatter, même en yers; qui, en politique comme 
en littérature , ait toujours été d'une indé- 
pendance remarquable, dont la pensée, plus 
libre que Tair, n'ait jamais été asservie par rien 
ni par personne ; qui , dans une assez longue 
administration, ait joint constanunent au res- 
pect qui ménage , la franchise qui peut dé- 
plaire , et quelquefois le refus d'accepter des 
reproches injustes et jusqu^à des ordres nuisi- 
bles? Eh bien! si vous ne connaissez pas cet 
homme-là, c'est celui qui écrit ces page», très- 
indépendantes elles-mêmes. J'ose espéFer que 
qui me lira seulement , me jugera mieux ; car 
il n'y a veine en moi, ni même en mon style, qui 
tende à la servitude. 

Aussi, en vantant l'absolutisme des rois de Da- 
nemarck , c'est uniquement l'usage qu'en ont 
fait ces excellens princes, que je vante. IN'a-t-on 
pas souvent parlé , et très-justement , de l'abso- 
lutisme de la loi ? Pourquoi proscrirais-je l'ab- 
solutisme ( politique ) de la bonté et*de la raison ! 
Sans doute j'aime beaucoup mieux de sages lois 
qui préservent d'un mauvais prince ; mais je 
n'hésite pas à dire que je préfère encore l'abso- 
lutisme , s'il est supportable , à beaucoup de ré- 
publiques et même de monarchies constitution- 
nelles qui ne le sont pas , et qui , à défaut de 
bonheur^ ne donnent pas même aux hommes le 
bien le plus nécessaire de ce monde : la paix. La 
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liberté politique a aussi son absolutisme , ei c^est 
quelquefois le pire et le plus fèroce de tous. Je 
u^en aime aucun , mais c^est certainement celui- 
là que je hais le plus. 

La Hollande , réyoltëe contre TEspàgne , avait 
raison, car elle réussit. Elle défendit noblement 
son indépendance , et elle en usa très-bien , au 
moins dans son intérêt , en s'assurant puissance 
et richesse au dehors, et tranquillité et liberté à 
l'intérieur; mais on sait que la Hollande fut 
presque toujours plutôt une monarchie qu'une 
république , et qu'elle naquit en quelque sorte 
ayec un stathouder, ou capitaine -général. Les 
princes de la maison d'Orange combattirent sur 
son berceau , et ne cessèrent guère d'être à la 
tête de ses affaires et de ses dangers. Il faut con- 
Tenir qu'aucune maison régnante en Europe 
n'est arrivée au pouvoir, à de plus beaux et de 
plus justes titres. Mais ce qu'il y a de remar- 
quable, c^est qu'en 1702 la branche directe de 
cette maison s'étant éteinte , et la dignité de sta- 
thouder ayant été abolie , quarante -cinq ans 
après 9 en 1747? les Hollandais, excédés' d'une 
foule de prétentions républicaines , souvent plus 
fatigantes que les autres , détruisirent, beaucoup 
trop violemment, l'état de choses qui existait, et 
rétablirent , au profit de la maison d'Orange , le' 
stathoudérat héréditaire , même pour les filles. 
Dès lors la république de Hollande fut moins 
république que jamais , et quand on en a voulu 
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£dre une numarGhîe , od n^a guère eu que le 
nom de stathouder à changer. 

On peut snirre sous tous les goorememens 
TappUcaticm de mon système et du fHrincîpe 
qui en fût la base. Les personnes qui Ton- 
dront considérer sous ce point de vue les peu- 
ples diTcrs , escuserant, partageront peutnèlre 
moo espèce d*athéisme sur la liberté de 
beaucoup de républiques, moins libres , moins 
heureuses que beaucoup de monarchies, dont 
elles plaignent et dédaignent les babîtans et 
Toppression. Au moment où î'écris, presque 
tout le Kouveau-Monde s'est constitué ou se 
CGOBStitue en républiques; et il n'en est résulté 
jusqu'à ^-ésent qu'une interminable série de 
combats, de massacres , de proscriptions , d'an^ 
bitieux renYorsés et fusillés les uns par les au- 
tres. Le malheur des populations et le désespmr 
des familles fiirment le Ibnd de cet épouyantable 
tableau. £t remarques que l'Espagne est depuis' 
long-temps hors de cause, et que c'est entre 
eux que les Américains se disputent le pouTcnr 
dans des flots de sang. Cela £nira, bien tard peut- 
être , au profit de quelques ambitieux, soit rois, 
soitprésidens, sc^t peut-être consuls et tribuns; 
et le peu|de , le reste du peuple , qui n'en 
sera pas moins gouverné , et , au besoin , 
opprimé , chantera par ordre des hynuies â 
la liberté l Quand donc les hommes cesseront-ils 
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de se laisser prendre à cette plaisanterie sangui- 
naire? 

Heureusement toutes les républiques ne sont 
pas aussi folles et aussi déceptionnaires. En 
Amérique même, les Etats-Unis donnent, jus- 
qu'à présent, un démenti formel à quiconque 
voudrait les attaquer toutes. Cette république 
fédératiye s'élève même à un tel état de pro- 
spérité et de population , qu^il inspire déjà des 
réflexions sérieuses à la politique de la vieille 
Europe. Mais Tàccroissement rapide de cet état 
républicain , loin de détruire mon principe , le 
confirme. En ejQet , ce ne sont ni les républiques, 
ni les monarchies que j'attaque ou que je loue spé- 
cialement ; car je sais bien qu'il faut toujours être 
gouverné; et c'est ce que je ne cesse de dire aux 
étourdis qui ne veulent pas y prendre garde , 
et de crier aux sourds qui ne veulent pas en- 
tendre . Je ne plaide au fond que pour la liberté 
cwile j sacrifiée souvent à la liberté politique^ 
et infiniment préférable. Or un hasard heu- 
reux, ou un calcul plus heureux, a fait que les 
Etats-Unis, pays nouveau et presque désert , où 
aucun préjugé n'avait pu encore prendre ra- 
cine , est le pays du monde où la liberté ci- 
vile et la liberté politique , loin de se nuire 
l'une à Tautre , sont le plus unies , le plus 
complètes. C'est le pays où l'homme paraît jouir 
le plus entièrement du droit de faire tout ce 
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quUl veut dans tout ce qui ne nuit pas aux 
autres. Joignez à un tel avantage , un sol vierge , 
immense , une tranquillité à Tabri des ambitions 
de l'Europe , et vous ne vous étonnerez pas que 
cette terre , hospice de Tunivers , asile de toutes 
les infortunes , même de toutes les espérances j 
prenne un prodigieux accroissement de popu- 
lation. Je ne répondrais pas de Favenir; car 
Tardeur d'un commerce très-étendu , d'un ter- 
ritoire plus étendu encore , quoique déjà in- 
commensurable, décèle une ambition , qui, heu- 
reusement, a pour long- temps de la place. On 
reproche de plus à cette nation nouvelle une 
considération incroyable , et presque exclusive , 
pour Tor et pour ceux qui en possèdent. Ou 
trouve aussi que les populations indigènes ont 
disparu un peu vite , et que les descendans de 
Penn auraient dû les défendre des mauvais traités 
qu'ils leur ont fait conclure. Mais, sur une foule 
de points, ce pays a été comblé d'un concert 
<!'' éloges. Je voudrais Favoir vu de près , pour 
savoir s'il les mérite tous ; car je me suis tou- 
jours défié des tableaux qu'on ne me mon- 
itrait qu'eu perspective . Quand , d'un globe 
aérien , ou seulement d'une montagne très- 
^levée , on regarde la terre , on n'aperçoit qu'un 
9ol uni et sans obstacles. Certainement, du haut 
^es cieux, les Alpes ne sont qu'une plaine j mais 
fijuand on s'approche, on découvre beaucoup d'an- 
fractuosités et même d'abimes. Cependant, au 
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total , et quant à présent y les Etats-Unis sem- 
blent être le pays où Ton a le plus conseryé 
et concilié toutes les libertés 4e Thommey y com- 
pris la liberté religieuse. Ah ! s*il est vraiment 
sur la teri^ un sol où prospèrent toutes les 
libertés , où Thonmie en paix, jouisse de la 
plénitude de Tindépendance qui lui est don- 
née et permise , que cet heureux pays existe 
ainsi toujours ! qu^il existe du moins long-temps 
ainsi! voilà une liberté qui mérite que Ton 
meure pour elle , et non pas ce que les Romains 
et d'autres peuples avaient Teffronterie d'appeler 
liberté. Honneur aux hommes généreux qui se 
dévoueraient pour une si noble cause ! Malédic- 
tion k Tambitieux qui aurait le courage de dé- 
truire une si belle organisation sociale, et de 
&àre tomber du front de la jeune Amérique 
cette couronne si pure> qu^y ont posée les 
mains immortelles de Penn , de Franklin et de 
Washington! 

Au reste , aux personnes qui , par esprit répu- 
blicain , me vanteraient cette république , je ne 
serais pas éloigné de soutenir que c'est une mor 
narchie. En effet .il y a un président, dont l'au- 
torité assez étendue ressemble beaucoup à celle 
des rois dits constitutionnels. Il est nommé pour 
cinq ans ; beaucoup de règnes durent moins ; il 
peut être réélu, et l'est quelquefois. Amélior 
i*ation incontestable des âges modernes sur les 
temps anciens , celte institution des présidens 
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est im hommage que la république a été forcée 
de rendre à la monarchie. Il est remarquable 
que, dans le pays où Ton a mis le plus de prix 
à la liberté civile et à la liberté politique , on 
ait senti la nécessité d^avoir im centre au pou- 
voir et un gouvernail au vaisseau. U ne serait 
pas même impossible que par la suite » après 
quelque guerre , après quelques grands services 
qui auraient consacré un homme ou une famille, 
il en fût du titre de président comme de celui de 
stathouder , tous deux si faciles à dxanger. Mais 
il est à désirer qu^un si vaste pays reste long- 
temps le patrimoine de tous , et le refuge ou* 
vert k toutes les libertés , à toutes les opinions , 
à toutes les croyances. 

Yoilà que je me rappelle qu^il y a des esclaves 
dans les Etats-Unis. Cela gâte un peu le tableau, 
et m^amène à faire cette question : un peuple 
({ai a des esclaves peut-il sérieusement se vanter 
d*aimer la liberté? 

Je reviens bien vite de l'autre monde , où j'ai 
peutnêtre un peu rêvé , et je veux encore exa- 
miner une partie de celui-ci. Mais, comme il 
&ut se borner , il suffira sans doute de consi- 
dérer la liberté sous la république anglaise et 
fiOQ^ la république française. Ces deux époques 
^t ces deux nations sont assez remarquables 
pûar suffire à compléter la démonstration que 
je 6Qumets à Texamen et à la conscience des* 
faoïQQies de bonne foi de tous les pays. 
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L'histoire de laréyolution anglaise est partout 
Charles P' n'eut pas les premiers torts, puisqu*! 
son avènement même , le premier vote du paN 
lement fiit dérisoire, comparé aux besoins et aui 
guerres nées des sollicitations du parlement. Let 
démarches , les prières du roi ne furent pas plnl 
heureuses par la suite. Il n'obtint pas une seule 
fois les subsides qui étaient indispensables à It 
défense et à l'administra tion de Fétat, et c'est 
ainsi qu'il fut amené à casser plusieurs parle- 
mens , à gouverner sans eux , et à lever diveri 
subsides quelquefois irréguliers. Tous ses prédé- 
cesseurs en avaient fait autant, et plus. Mais 
Henri VIII, Marie, Elisabeth avaient été des 
princes fermes, puissans et heureux, au lieu que 
Jacques I", père de Charles, avait, par un règae 
faible et sans éclat, accoutumé les têtes anglaises 
à la résistance ; et ce fut Charles qui recueillit œ 
fruit amer. Après cela , s'il faut bien prendre 
garde de chercher des torts au malheur , il faut 
pourtant être franc et juste, et il est impossible 
de ne pas convenir que peu de princes ont été 
plus maladroits , plus exigeans , plus faibles hors 
de propos, et plus malencontreux en tout , que 
cet infortuné Charles I", dont la destinée atti- 
rera à jamais les respects et les regrets des 
hommes. Et à cette occasion je supplie en- 
core de remarquer que si je me défends mal 
d'une sorte d'aversion pour le gouvernement du 
peuple, ou plutôt pour ceux qui le gouvernent 
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le tvTamniseiit en son nom, je u*ai jumui!» eu lu 
(le prétendre que les munurcîiies ue puh^eui: 
être, et n'aient été assez souvent, Uorrible- 
mal menées. Il y a beaucoup de princes . 
d'honunes. médiocres. U v en a ruénie de 
, et cenxrci , je les voue . plus que 
fBaonne, à l'exécration des siècles : priuces d^au- 
tatplns coupables ipi'Us calomnieut le ^juver- 
■moit le plus naturel , le plus> nutur^rlJemeul 
4az, qu^îl y ait parmi les hummes. le ^javerue- 
■ent du père de iiunille. Parce qu*U y a de> 
fBceftde famille ineptes, injustes et merne ty- 
Mniypies , s'en iuit-il ({u'U faille mettrtf les là- 
I vOes en république? De même . puur ries Phi- 
Eppe ÏL, des Henri V 111 ti3u jours plus rares, parcv 
fKlesmœursd^unsiecleilf jmineatles pjis metue. 
6iidnb-t41 condamner la m-ouarchie qui ^ plu:> 
(pe tout autre gr^uTemement . a.^ure la trait- 
tpnBité des natû^ns? XaSyati^ aVsC-il pa.> evi- 
^tqoe pour toutes les aiîairesde ce m^jude il 
aot mi cbef . une tête 'iîrii^eaiite 7 Cette vêrtti.' 
^te depuis la plus bamble Ëunille juiqu^iA l\txi- 
inense famille de cet univers qui r>^ule >ur u<ji> 
*ètes. Croit-on que cet univers irait aas>i binra 
sHy avait là haut . je ne di.> pa.> un fjrnaiy uia*.> 
seulement une chambre «iics pairs et des vvui- 
nonnes, et si nxie intellîgenoe ^uj^i-trme ne piv>i- 
^t pas , sans adreiiei et n£u> muendenten^ ^ u Le 
j marche des saisons et des >phen:^>? 11 «embie qiK 
^ monde se trouve «^?c-z bien de la icjvuuviiK 
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univergelle de Dieu. Je sais bien qa*il y a uii'Préo 
tendant qn^on appelle le hasard/ mais eelni-li 
ne sera jamais reconnu , et les hommes ne peu- 
vent trop s^en tenir au gouvernement de leim 
pères, Dieu. 

Ce n^est nullement, quoi qu*on en puisse dire, 
que je prèfclie le despotisme. C^est Tordre, Tordre 
sans lequel il n'y a point de liberté , Tordre qui 
est d'un tel prix à mes yeux , que là où il n*y 
aurait pas d'autre moyen de Tobtenir qa*en TaP 
liant au despotisme je me résignerais au despo* 
tisme . Au surplus , je ne sais quel éc^i^ain n^ 
dical a écrit que le despotisme d'^un ange serait 
le meilleur des gouvernemens ,* jugez dcmcdu 
despotisme de Dieu. D'ailleurs il s'agit ici d'un 
gouvernement de fait, s'il en fut jamais, et il n'y 
a pas moyen de s'opposer à celui-là. Mais 1^ 
princes n^étant, comme Dieu, ni tout puissans, 
ni tout prudens , ni tout habiles , quoiqu'ils k 
croient quelquefois , les hommes ne peuvent si 
ne veulent les regarder de si bas ; et il est tout 
simple qu'il y ait toujours certaines barrières, 
ne fiiit-ce que celles des mœurs et des usages, qui 
empêchent les princes d'aller trop loin. Êtt 
core faut-il qu'ils puissent aller ; et Maroc , s'il ! 
est tranquille , vaut mieux qu'un pays où le 
gouvernement est un combat continuel. 

Tel fut le règne de Charles I", qui malheureu- 
sement perdit la bataille , mais qui avait fût 
presque tout ce qu'il allait pour la perdre. B 
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jconitmdit constamment son incontestable droit 
de royauté avec un droit de plein Touloir et d'au- 
torité suprême , qui n'est très-bon qu'avec un 
peuple soumis , ou avec une armée forte et dé- 
vouée. Il dédaigna , dans son pays si difficile , 
tons ces précédens qui mènent tous les pays. 
Pour comble, il n*appuya ses irrégularités d'au- 
cun de ces succès de guerre ou de politique qui 
les consacrent. Si Charles P" avait été craint et 
respecté en Europe , il l'aurait été davantage en 
Angleterre. Mais, malheureux dans toutes ses 
entreprises, il n'en couvrit pas une de gloire ou 
de succès. En outre il eut le plus grand des torts 
en politique , celui de passer sans cesse des pré- 
tentions les plus altières au plus fôcheux dé- 
couragement. C'est ainsi qu'il protégea fiuckin- 
gham, et signa l'arrêt de mort de son ministre 
StraS4[H*d. Trop faible dans les désastres, trop im- 
périeux et trop exigeant dans les momens &vo- 
rables, il perdit beaucoup d'occasions de s'assu-* 
rer une autorité suffisante. C'est ainsi qu'après 
avoir cassé cinq parlemens , il arriva au long 
parlement, et aux revers sans exemple qui em- 
poisonnèrent et abrégèrent. violemment la vie de 
ce prince vertueux et infortuné. Mais , après 
avoir bien constaté que je suis loin de l'approuver 
en tout, que de haine et souvent de mépris n'ai- 
je pas le droit de déverser sur la conduite de ses 
oçfHresseurs , mille fois plus tyrans que lui ! 
Vemllez prendre garde à ces paroles : mille fois 
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plus tyrans que luil Jamais roppression modérée 
et presque défensive de Charles I" n^approcha 
même des premières exigences du long parle- 
ment. Que m^importe la liberté, ou plutôt ai-je 
la liberté , si en ce nom sacré je suis vexé , op- 
primé dans ma fortune, dans ma personne, dans 
toute ma vie sociale ! C'est ce qui arriva alors en 
Angleterre , et ce qui arriva toujours davantage 
jusqu'au moment de la catastrophe , et d'autant 
plus qu'on criait toujours plus haut : liberté. Je 
ne suivrai point ici les progrès de cette liberté 
esclave et ensanglantée. J'aurai bientôt une oc- 
casion encore meilleure. Je dirai seulement que 
ce peuple anglais , qui avait tant applaudi à 
Hampden pour avoir refusé de payer quelques 
schellings d'un impôt irrégulier, ne tarda pas à 
être taxé à de longs et immenses tributs nécessaires 
au soutien de cette querelle contre son roi , à qui 
visiblement on n'avait pas alloué de quoi subvenir 
aux dépenses de l'état. Une guerre civile fa- 
rieuse, des massacres nombreux^ l'échafaud en 
permanence , toutes les familles ébranlées , un 
grand nombre détruites , un plus grand nombre 
ruinées à jamais , tel est en peu de mots le 
tableau de la révolution et de la république d'Anr 
gleterre. L'histoire en dépose à toutes les pages. 
C'est là qu'on peut suivre les fureurs et les luttes 
sanglantes des cavaliers et des têtes rondes. 

Pour comble , le fanatisme religieux se joignit 
au fanatisme poh tique. Une foule de misérables 
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insensés se mit à recommencer l'histoire juive , 
surtout dans ses horreurs. C^est aunom et dans la 
langue de Fancien Testament que se commirent 
les excès les plus odieux. U n*j a rien à dire 
sur les puritains après Fadmirable tableau que 
y âlter-Scott en a tracé dans un roman meilleur 
que ses histoires. Seulement il faut remarquer 
que les puritains n^étaient que le perfection- 
nement des presbytériens; et pour donner une 
idée juste de la manière dont les presbytériens 
même entendaient la religion et la liberté, il 
suffit de rappeler la loi qu'ils firent rendre en 
Ecosse j et par laquelle tout homme convaincu 
devoir assisté à la messe était puni, pour la 
première fois , de la prison , pour la seconde , 
de Tamende, pour la troisième, delà mort. 

Cette loi féroce est une nouvelle preuve de 
ce que j'ai dit plus haut, que la loi elle-même est 
quelquefois le pire des tyrans. Je suis un zélé 
partisan de Tordre légal ; mais lorsque Tordre 
légal est comme ici, ou comme sous Dracon, 
l'échcifaud , on îaàt très-bien , comme firent les 
Athéniens , de chercher un autre ordre et d'au- 
tres lois. Les lois de Solon, et même Tarbitraire de 
Pisitraste , valent bien mieux que la législation 
sanguinaire de Dracon. 

Je reviens aux puritains, auxquels il faut 
joindre les niveleurs ( /ei^e//ery ) , secte politique 
qui se confondait souvent dans la secte religieuse 
des puritains , et qui était en grande partie com- 

9 
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posée dés mêmes membres. Ces niveleui^s cou- 
timièrent dvec fiireur ce rêre de tous les siècles , 
qui ne peut se réaliser dans aucun , lé réye 
du niyeau de Tégalité absolue. Ce fiirent les 
niyeleurs anglais qui, en criant à Tégalité , 
amenèrent Cromwel au protectorat , et pres- 
que au trône. Ce qu*il ne faut pas liioins 
observer , c'est le long parlement , *qui , en dé- 
trônant Charles P' , fiit détrôné lui - même 
par l'armée, et, après s'être décimé le pre- 
mier à plusieurs reprises , et avoir détruit la 
chambre des pairs , fut décimé à son tour , 
au point que , soit par les morts et les exclu- 
sions , soit par les retraites volontaires , 
il ne se trouva plus que trente-neuf membres 
pour juger et condamner Chai*les I" , fc'est - à - 
dire que trente-neuf fiirieux, reste du long 
parlement , obéirent aux ordres de Târmée 
qui voulait et ordonnait la mort du roi. Il faut 
dire à l'honneur du peuple de Londres que 
ce peuple, d'abord égaré , ensuite enchaîné 
dans toutes les folies républicaines, avait fini 
par en avoir horreur , et que depuis long-temps 
il ne faisait qu'obéir dans sa force et dans sa 
liberté. Il est bien connu que , le jour à jamais 
funèbre du supplice de Witehall, l'armée était, 
à la lettre , devenue la cité , et fiit le seul pu- 
blic présent sur la place et dans les rues- en- 
vironnantes : car , dans cette occasion comme 
dans presque toutes les autres, ce fut l'armée 
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qui finit tout, et il Êdîut fléchir sous la légis- 
lation du sabre. Toici le produit net de tant ëc 
phrases sur ïa liberté et de sang répandu en son 
nom : Charles h^ sur Féchafaud, et Cronrwsl, 
Protecteur. 

J'ai passé sur une foule de détails , même 
sur le plus odieux de tous, la vente de Charles P' 
par les Ecossais aux Anglais , et aussi sur Fen^ 
lèyement militaire de ce malheureux prince^ an 
pouvoir , encore un peu plus modéré, des mem- 
bres qui restaient du long parlement. Mais je' ne 
puis attirer trop d'attention sur ce qui se passa 
après la mort de Charles P*" : la république à 
peine proclamée , les républicains commencent 
à s'apercevoir qu'ils ont été joués , et qu'il y 
a presque toujours un roi , même dans une répn- 
bUque. Il est trop tard. Cromwel , plus puissant 
et plus redouté encore par ses succès féroces 
en Irlande , voit se retirer ou plier tons ses 
égaux , et devient Mjrlord Protecteur. Ce décla- 
ma teur si ampoulé et si obscur, qui se battait si 
bien, cet homme qui se jouait de tout, et qui 
Élisait semblant de chercher V Esprit du Seigneur j 
quand il ne cherchait que le bouchon de la bou- 
teille , commence à abjurer une partie de sa 
dissimulation républicaine. Son parlement, ou- 
bliant la différence des hommes , veut essayer 
de lui résister , comme s'il n'avait affaire qn^à 
un roi . Cest alors que Cromwel , le héros , le 
prédicateur de la liberté , se rend an parlement, 
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et , trqpfort pour feindre même de la dignité ^ 
chasse lui-même et met à la porte » avec les plus 
grossières injures , ses anciens confrères , pres- 
que aussi factieux que lui. Il est curieux de 
lire en quels termes il signale , avec quel mépris 
il déshabille tous ses anciens camarades de ré- 
volution. C'est là que Ton voit , peints par le 
plus habile d'entre eux, ces altiers républi- 
cains qui avaient immolé un roi > et qui flé- 
chirent humblement sous un tyran. Dès lors 
Cromvirel gouverna à peu près sans obstacle les 
trois royaumes; et, il faut le dire, il les gou- 
verna très-bien; car, en cet odieux et hypo- 
crite régicide , un homme s'était rencontré. Les 
vrais républicains sont au désespoir , gémis- 
sent et murmurent de la liberté opprimée ; mais 
dès lors , sous ce véritable usurpateur , tous les 
citoyens sont tranquilles, pour peu qu'ils veuil- 
lent l'être eux-mêmes. Il n'y a de persécuté que 
les ennemis de Cromwel. L'ordre renaît de toutes 
parts. L'Angleterre, quelque temps comme ef- 
fecée par ses troubles intérieurs de la liste po- 
litique, redevient puissante dès qu'elle n'est plus 
si libre. Sous Cromwel, par Cromwel même, 
elle reprend, elle augmente sa considération ex- 
térieure , publie son acte de navigation, et com- 
mence à s'élever à ce commerce immense qui , 
plus tard, devait remplir le monde. 

A côté de ces choses si sages et même si loua- 
bles, on ne conçoit pas les folies que l'histoire 
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atteste. Cromwel, qui avait abjuré la jonglerie 
politique, n^abjura jamais la jonglerie religieuse. 
Il ne le pouvait même guère, j'^en conviens, 
diaprés la puissance de ce puritanisme auquel il 
avait tant d'obligations , et dont il reste quelque 
chose dans les moeurs anglaises. Mais il alla 
plus loin encore : non-seulement il permit de 
continuer les persécutions contre les prêti^es ca- 
tholiques, souvent contre les catholiques eux- 
mêmes ; et cet article fait une triste exception 
au tableau favorable que j'ai tracé de son gouver- 
nement une fois établi; mais ce Mahomet de 
rOccident annonça qu'il voulait réfoi'mer l'église . 
comme l'Etat. Charles I^' avait péri, surtout 
pour avoir voulu faire des changemens à la 
lithurgie ; Cromwel osa bien davantage : il alla 
jusqu'à convoquer un parlement de saints. C'est 
lui qui les avait choisis, d'après ses révélations ob- 
tenues par huit jours de jeûnes et de prières. Il 
eut , par la grâce de Dieu , le bonheur de décou- 
vrir cent trente-neuf saints de sa force en An- 
gleterre, six dans le pays de Galles, six en 
Irlande , et quatre en Ecosse. Il ouvrit ce par- 
lement par un discours mystique; et quand il 
eut parlé, treize saints se mirent à prêcher, 
sans interruption , depuis huit heures du matin 
jusqu'au coucher du soleil. Certainement ceux 
qui les écoulèrent tout ce temps-là étaient tou- 
chés de la grâce. Cependant ce parlement, ayant 
condamné à avoir la langue percée et le front 



l34 DE LA LIBERTÉ* 

marqué d^un 1er chaud , un ancien officier qui ^ 
à Ja tête d*uji rassemblement ,. avait chanté Ho- 
sannah daxis les rues , £ut très-durement répri- 
mandé par XjTomwel, qui» sans doute, se croyait 
le Dieu de ces saints-là. Cest pour arriver à 
.tout cela que tant de sang et de douleurs 
arvaient inondé rAi:]gleterre. 

Mais ce n^.éjtait pas as^se^ , et il fallait que cette 
illustre nation anglaise prouvât, après et avant 
jtanA d^autres , que sous un gouvernement éner- 
l^que et habile ^ les hommes sont aussi soumis 
jslt quelquefois aussi vils , que sous un gouver- 
jQenxent £iible ou maladroit ils sont sujets à être 
^qi^Q^iles .et jturbuiens. Dans ce palais de Wi- 
teball ou .Ci:om:wel osait habiter avec l'ombre 
4ç Charles J^^ ^ je parlement d'Angleterre vint 
^proposer à Cram^cl la couronne et le titre de 
roi. 

Il £akujt que les lettres qui composent le mot de 
rpi, «et celles .qw y correspondent dans toutes les 
langues , aient je ne saiis quel pouvoir magique , 
|>uisque les esprits les plus distingués ont désiré 
si ardemment ^d'attacher ce mot à leur nom, 
jnéme lorsqu'ils ont un pouvoir fort supérieur à 
celui d'un roi. C'«st ce qui arriva , comme on sait 
e;t fiomme je l'ai rappelé^ au plus grand homme 
peut-être qwi ait paru sur la scène politique , à 
César. Oj)l s^it combien il désira , et désira 
vainisment le Jdom de roi , que les Jlomains 
^'obstinèr^eut à lui refuser. Les. mêmes hom- 
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mes qui se trompent si grossièrement sur cç qi^ç 
c^est qu^une république , méritent dç se (ron^p^r 
égalemejit sur çq que c'est qu'une mona^n^hi^; 
mais Cé$ar étfût si au-dessus de ce tit|:*e quç son 
propre nom devînt, pend i ■(S^Jusieurs-aièclçfii le 
titre de ces priuces qui furent loiig-t^mps^ et s0 
prétendirent toujours, les. rois des roî.$. Ojomvvel, 
homme qu'il ne &ut pour rien, si c^ n est pour 
la briivoure , comparer à César , eut cette mésabe 
folie, lifaîti^e , presque souverain en Angleterre^ 
il voulut y être roi» Après s'en être fait offrir et 
même plus d'un^ fois le titre par le parlement» 
il assemble son conseil , fait apporter du vin, 
des pipes 9 du tabac, daigne Êiire lui-même de 
petits vers , et attend ainsi les inspirations 4ç 
TËsprit saint. Mais TEsprit saint lui inspire que 
Tarmée , qui a établi et voulu la république , 
trouve la plaisanterie aussi un peu trop forte , 
qu'elle veut bien que Cromwel règne en souve- 
rain , en tyran même , que tout plie sous lui , 
qu'il puisse même, au besoin, faire enfermer ett 
faire étrangler ses ennemis dans la tour dç Lon- 
dres 9 mais qu'elle ne veut absolument pas qu'il 
soit roi . Cromwel entend cette inspiration , et 
refuse décidément le titre de roi , en continuant 
à avoir beaucoup plus de pouvoir qu'un roi, et 
même en usant de la permission de faire arrêter 
et étrangler , sans jugement , les républicains 
trop ardensquilui ont été trop contraires. Après 
ce résultat , après tant d'autres , je supplée les 
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nobles cœurs qui seront k Tavenir tentés de mot»- 
rir pour ]a liberté, d'examiner auparavant pour 
quelle liberté, et si c'est bien la liberté. 

Oomwel , qui n'est pas roi , meurt après un 
règne glorieux ; cePbonune si brave meurt de 
peur; et cet admirable, mais incurable tartuffe, 
expire un moment après avoir déclaré, même à 
son médecin , que Dieu lui a &L\t conn^tre qu'il 
guérirait. Son fils aîné lui succède sans difficulté' 

. comme Protecteur. Mais ce jeune bomme avait 
peu de caractère, ou du moins peu d'ambition. 
On Ta peint comme un sot, et il est possible qu'il ' 
ait été un sage. D'un auti'e coté, il faut croire 

. que les Anglais sentaient enfin l'énorme folie 
qu'ils avaient faite de changer avec tant de sa- 
crifices un roi contre un protecteur. Plus cal- 
mes, ils avaient jugé ce que c'était que leur ré- 
publique , ce qu'elles sont à peu près toutes , 
et, par amour pour la liberté, ils lui préiBéraient 
tout simplement une monarchie. D'ailleurs , il 
leur paraissait plus simple encore que le fils de 
Charles P" recueillît l'héritage de son père , 
comme eux-mêmes recueillaient chacun l'héri- 
tage du leur. Il arriva de tout cela qu'en moins 
d'une année, Charles II fiit reçu et couronné en 
Angleterre, aux acclamations universelles. Ah! 
si toutes les victimes , mêmes républicaines, qui 
avaient péri dans cette longue querelle, avaient 
pu élever leurs têtes , ou seulement leurs voix, 

. au-dessus de leurs sépulcres, quel concert de 
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plaintes et de malédictions sur tout le sol des . 
trois royaumes, aurait accusé les systèmes in- 
sensés et les ambitions perverses qui avaient dé- 
solé et ravagé T Angleterre , pour la remettre , 
douze ans après , au même point d'où elle était 
partie ! 

Toutefois .Charles II, et bien moins encore 
Jaoques II , ne surent pas profiter des leçons du 
passé. Par beaucoup de Êiutes et même de vio- 
lences , ils rallumèrent contre leur noble Êunille 
les haines que Tusurpation de Cromv^el avait 
éteintes ; et le jour arriva où Jacques II , mal 
vu de ses sujets , et ne s'étant pas même assuré 
de la force qui pouvait les contenir , fut , à la 
première attaque, abandonné par toute l'Angle- 
terre , et tomba comme un fruit mûr que Tarbre 
refuse de porter. C'est ce qu'on appelle la res- 
tauration. Après tant de folies, les Anglais eu- 
rent du moins cette sagesse , que des rois mala- 
droits et violens ne les dégoûtèrent point de la 
royauté, qui est le meilleur gouvernement de 
ce monde. Ils voulurent toujours un roi ; mais 
ils eurent le bon sens de profiter de cette occa- 
sion pour stipuler avec la nouvelle famille les 
deux libertés , et avant tout leur liberté ci- 
vile , qui est en effet conservée et poussée 
en Angleterre plus loin que partout ailleurs , 
sauf pourtant la presse des matelots plus tyran- 
nique que quelque part que ce soit , et des lois 
souvent bien dures et bien inflexibles. 
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Quant à la liberté politique , elle existe sam . 
doute , sauf d'autres restrictions. Ou connaît les 
coups de poing et les ventes honteuses et pu- 
bliques des élections anglaises. De .plus « Taristor 
cratie , si maltraitée sous Cromwel , mais res^ 
tée vivante et puissante (au point que la mo* 
narchie anglaise n'est presque qu'une aristocra- 
tie, dont le roi est le chef ) , a senti, et vraisem* 
blablement pour jamais , qu'elle devait protégé 
la monarchie pour en être protégée ; et elle lui a 
prêté non-seulement ses votes, mais à la cham- 
bre des communes le secours constant, et Iss 
voix assez nombreuses de ses boutas pourris. 
Enfin une expérience de beaucoup d'années a 
prouvé au ministère anglais que la chambre des 
communes, livrée à elle-même , pencherait trop 
vers la démocratie extrême , qu'on appelle au- 
jourd'hui le radicalisme. C'est en conséquence 
de cette observation que, surtout depuis le mi- 
nistère de Robert Walpole , le gouvernement a 
pris le parti , presque avoué , de corriger la for- 
tune , et de s'assurer par des grâces , ou même 
autrement, un certain nombre de voix. Il parait 
qu'il a paru simple à quelques-uns des hommes 
qui achètent leurs places de les vendi^e. Je ne 
loue pas, à beaucoup près, cette marche du gou- 
vernement anglais, ni ne la conseille; je ne sais 
pas même si elle existe encore aujourd'hui; 
mais je la conçois , et il est impossible de lire les 
derniers siècles de l'histoire d'Angleterre , et 
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de "voir les intolérables et toujours nenauisiaitas^ 
pnéteitûoiisjdes paiiemens^-sans ébne tentiédecoir- 
venirque le parti pris par cegpUT»:*nenient était à 
•peu près poorlni le «eulmoyeA possible de mar^ 
4$her . Il est k remarquer aussi que les membres 
ies plus dociles des parlemens d'An^terre ne 
le soi^ jafliais qu'à un certain poinA , et yote- 
raient contre le gouTemement toutes les fois 
tfi:*il s'agirait de Fbonneitr de TAngleterre , ou 
de cette liberté sociale qui est un bien si pré*- 
oieux et -si réel. 

C'est au milieu de ces abus , au milieu d'une 
foule de ^énes de détail que beaucoup de peu- 
ples prétendus esclares ne suppc»*teraient pas , 
que l'Angleterre s*est élevée à un si haut degré 
dd ^prospérité et de puissance. Les circonstances 
Tant «er^ie, et aussi son bon esprit, qui , après 
tant de foilies sanglantes , lui a persuadé enfin 
que pour jouir de sa liberté , un peuple ne doit 
jamais poussera l'extrême les conséquences de sa 
liberté, sons peine de marcher directement à 
r^iarchie et à Tesclavage. 

L^exemple de l'Angleterre est le plus imposant 
qui ait été donné à l'avantage de la liberté poli- 
tique , et il a été suivi et le sera par des peuples 
peu aptes à s'arrêter dans les bornes que celui-ci 
a efliiin reconnues, après tant d'années de dissen- 
sions et de désastres. Ce qui sm^tout a fait trou- 
ver ce pays si libre , c'est Taspect de sa prospé- 
rité oommercijale et coloniale , qui a produit e^ 
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Quant à la liberté politique , elle existe sam 
doute , sauf d'autres restrictions. Ou connaît les 
coups de poing et les ventes honteuses et pu- 
bliques des élections anglaises. De .plus « Taristor 
cratie , si maltraitée sous Cromwel , mais res* 
tée vivante et puissante (au point que la mo- 
narcbie anglaise n est presque qu'une aristocra- 
tie, dont le roi est le chef ) , a senti, et vraisem- 
blablement pour jamais , qu'elle devait protéger 
la monarchie pour en être protégée ; et elle lui a 
prêté non-seulement ses votes, mais à la cham- 
bre des communes le secours constant, et les 
voix assez nombreuses de ses boutjgs pourris. 
Enfin une expérience de beaucoup d'années a 
prouvé au ministère anglais que la chambre des 
conununes, livrée à elle-même, pencherait trop 
vers la démocratie extrême , qu'on appelle au- 
jourd'hui le radicalisme. C'est en conséquence 
de cette observation que, surtout depuis le mi- 
nistère de Robert Walpole , le gouvernement a 
pris le parti , presque avoué , de corriger la for- 
tune , et de s'assurer par des grâces , ou même 
autrement, un certain nombre de voix. Il parait 
qu'il a paru simple à quelques-uns des hommes 
qui achètent leurs places de les vendi^e. Je ne 
loue pas, à beaucoup près, cette marche du gou- 
vernement anglais, ni ne la conseille; je ne sais 
pas même si elle existe encore aujourd'hui; 
mais je la conçois , et il est impossible de lire les 
derniers siècles de Thistoire d'Angleterre , et 
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belles. Puissent-elles être aussi durables ! car 
trop de causes peuTcnt altérer cette constitution 
orageuse. Il est impossible de se dissimuler que 
l'Angleterre a bâti dans les tempêtes , et que , 
comme ses vaisseaux, elle vogue sur les abîmes. 
Mais quant à présent, et malgré leurs défauts , 
les Anglais sont un des peuples les plus sages et 
ïes plus libres de la terre , et cela, parce qu'ils ont 
enfin bien connu la vraie liberté, cette liberté de 
la personne et de la propriété qui estlechef-d'œu- 
Tre de la société perfectionnée . C'est surtout pour 
conserver un bien si précieux qu'ils tiennent tant 
à la liberté politique, dont ils ont fait Falliée , et 
non, conune il arrive trop souvent, Tennemie de 
la liberté civile. 

. De ce tableau de la grande révolution anglaise, 
il résulte une vérité étincelante et incontestable ; 
c'est qu'après tant d'orages pour chercher la li- 
berté , ce n'est que dans la monarchie que l'An- 
gleterre l'a retrouvée. C'est sous une monarchie 
tempérée , mais forte et appuyée par une puis- 
sante aristocratie, que l'Angleterre s'est élevée à 
tant de prospérité , d'industrie et de puissance ; 
et elle n'a jamais été si heureuse , si riche, et 
j ajoute sans hésiter, si libre que depuis qu'elle 
a su obéir. 
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CHAPITRE VI. 



ns LA KÉfOhVTUUi nuLticâsfm. 



Si mon système est vrai^ la preuve doit en 
être dand toutes les^ histoires. Elle y est en effet 
avec surabondance. Mais il &at savoir se 
borner , et je veux finir par un seul exemple , 
le plus remarquable de tous , parce qu'il est 
de nos jours , des miens du moins , et qu'il a 
été plus ou moins admiré et imité dans beaucoup 
de contrées. On voit bien que je veux parler de 
cette révolution française , qui a retenti dans: 
l'univers , et qui , par ses effets et ses consé* 
quences, en a changé la face. Cette belle et inr 
mortelle révolution est tous les jours citée , re- 
grettée, et au point que les hommes qui veulent 
Tordre sont accusés de vouloir la contre^repolu^ 
tion^ et qu'au moment où j'écris , les serviteurs 
et ministres les plus zélés du roi, frère de 
Louis XVI , protestent qu'ils n^agissent pas 
contre cette rés^olution qui a tué Louis XVL 
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Il faut pourtant exaiiiiner un peu de saug^oid 
cette déyiatiôn de toutes les idées i^aisonnables ; 
et dans cette histoire de la liberté , c'est-àrdire 
de ce qu*on s'est obstiné en tant de pays à pren-^ 
dre pour elle , je vais essayer de présenter un 
tableau rapide, mais^xact, de la révolution fran-*- 
çaise , sous le rapport de la liberté , de la pro- 
priété, et de la liberté individuelle. Je suis un de^ 
témoins , tous les jours plus rares , de ces grands 
événemens de 1 789 . En parlant des révolutions 
d'autres pays , j'ai pu me tromper sur quelques 
points ; ici je vais parler de ce que j'ai vu , de ce 
que je vois encore. 

Je ne connais aucune espèce de gouverne- 
ment qui n'ait ses abus. Lé gouvernement mo- 
narchique , quoique , selon moi , le meilleur de 
tous, a les siens, quelquefois très-graves, graves 
au point d'en dégoûter follement de très-bons 
esprits. Le gouvernement français avait les siens, 
et , à leur tête , le défaut trop fréquent de con- 
trôle dans les dépenses de l'Etat , abus qui , 
comme le contrôle excessif de ces dépenses, est 
un des grands maux d'un pays , et avait , à plu- 
sieurs époques de notre histoire , livré le trésor 
public à des prodigalités ruineuses. Les em- 
barras du trésor ayant évidemment été lapre-, 
mière des cent causes de la révolution , l'on voit 
Combien ces libéralités furent fatales. Toute- 
Ibis il ne faut pas exagérer : l'impression du 
Iwre rouge ^ tableau officiel de ces libéralités 
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qui furent quelquefois de justes récompenses de 
vrais services , les porte , année commune , à 
1 5, 200,000 liv. C*est trop, c'est beaucoup trop, 
sans doute ; mais cette dépense , comme on la 
vu trop souvent depuis, n'est pas celle d'un 
mois de guerre, et de quinze jours de révolution. 
La France , après une guerre assez glorieuse , 
avait , en 1 788 , signé une paix honorable , et 
décidé rafTranchissement des Etats-Unis. Mais 
les idées de liberté d'un peuple naissant sur un 
territoire immense, son organisation facile et 
en quelque sorte sur table rasCj avaient laissé 
une impression imitative sur nombre de guei'- 
riers et même de courtisans venus de la vieille 
France, où ils rapportèrent et propagèrent beau- 
coup d'impraticables espérances. Joignez à cela 
l'influence de tant d^écrits philosophiques qui, 
depuis trente ans , servaient à un peuple léger 
et imprudent la nourriture des bons esprits, 
et propageaient ces vérités si dangereuses pour 
ceux qui n^en sentent pas la limite , ces principes 
immortels qui renferment du poison. Il arriva 
que, dans les plus hautes classes, beaucoup 
d'hommes, et précisément les plus généreux , 
commencèrent à se désintéresser d^ eux-mêmes ^ 
comme dirait madame de Slaël ^ et k se croiie 
un abus j comme l'avait dit, dès 1760 , un chan- 
sonnier vraiment prophétique en parlant même 
du roi, qui, en effets finit bientôt par s'en croire 
un, et ne vouloir plus Vétre, De ces principes 
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répandus chez le pluls frondeur des peuples , et 
surtout de l'esprit de dissipation du gouverne- 
ment sous le roi le plus économe , il résulta un 
mécontentement toujours plus exagéré. Là mau-^ 
vaise fortune de la France amena à cette épo- 
que, au ministère d'un grand royaume, un 
étranger né dans uùe petite république , mêlant 
dans une monarchie les idées républicaines 
aux idées philosophiques les moins applicables; 
homme de bien et de talent, mais doué d'une 
vanité folle , et ne craignant point d'exciter les 
tempêtes, parce qu'il se croyait sûr de les arrêter. 
Ce ministre, M. Necker, que madame de Staël 
a accablé d'admirations qui ne prouvent guère 
que la piété filiale de madame de Staël, fut, avec 
des intentions que je crois excellentes , un des 
hommes lés plus funestes au pays et au roi qui 
Tavait adopté. Déjà, après avoir été ministre 
une première fois, il avait, avec une impru- 
dence suprême , publié un compte rendu au roi^ 
qui n'était au fond qu^un compte du roi rendu 
nu peuple. C'est dans cet ouvrage , alors prodi- 
gieusement applaudi par toutes les têtes effer- 
vescentes , qu'il souleva l'inexcusable question 
du déficit qui pouvait être long-temps le secret 
de l'état, et pouvait facilement être dissimulé, 
en attendant que , par des économies et des amé- 
liorations de produits , il fût couvert. Dans le 
gouvernement d'alors , c'était une véritable félo- 
nie, sans doute involontaire, que cette révélation 

lO 
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d'un ex-ministre qui ne savait cela que parce 
qu'il avait été ministre et qui , certes , après un 
tel tort , n'aurait jamais dû être rappelé au mi- 
nistère. Les discussions qu'il éleva sur ce déficit 
avec M. de Galonné, son successeur, ajoutèrent 
encore au scandale , et au mauvais effet qui ^n 
résulta. A tant d'imprudence3 se joignit , de la 
part du gouvernement, la plus grave faute qu'au- 
cun gouvernement puisse faire , une faiblesse , 
une incertitude qui avançait toujours pour re- 
culer sans cesse, et qui , à chaque tâtonnement, 
affaiblissait d'autant l'autorité royale, en mon- 
trant qu'on pouvait lui résister avec succès , pu 
du moins sans danger. Pas de pays où l'on ne 
cherche à tâter le gouvernement, et à s'assurer 
si par hasard on n'aurait pas le roi soliveau. 

Mais cette faiblesse même, jusqu'à ce qu'elle soit 
punie par ses propres fautes , garantit du moins 
le gouvernement le plus indulgent et la liberté 
la plus complète. Telle était la France en 1788. 
Il n'y a pas de caricatures plus ridicules et plus 
outrées que les tableaux de toute espèce où l'on 
a essayé de peindre la France de cette époque 
comme accablée d'oppression et de tyrannie. Il 
faut laisser cette idée aux enfans qui ne con- 
naissent rien, et aux Anglais toujours charmés de 
déprécier ce qui n'est pas eux. Sans doute le roi 
de France avait conservé de grands droits , né- 
cessaires , au moins en partie , à la police d'une 
nation aussi difficile que la nôtre; mai$ l'exer-^. 
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cice Je ces droits, modérés d'ailleurs par les 
mœurs françaises , se bornait à quelques piî- 
sonniers souvent dérobés par clémence à Técha- 
faud , ou à quelques exils qu'exigeait la dignité 
du trône , par exemple , Texil de Thomme fu- 
neste du collier, le cardinal de Rohan, pour 
qui le roi, cbef de toute justice, avait fini par 
où il aurait dùconunencer, par punir adminis- 
trativement des torts politiques de grave et si- 
nistre conséquence , dont la justice ordinaire 
n'avait ni senti Timportance , ni puni le scan- 
dale. Mais on sait bien que depuis les absur- 
des persécutions de la bulle unigeniiu% , au- 
cune persécution sérieux n'avait souillé Je 
sol français ; que , pour peu qu'en France on 
ne voulut pas attaquer directement l'autr^nl^, 
on V était pstrfaîiemeni , crjmpléteroent libre ; 
que même les attaques indirectes y étaient 
permises , ou uAérées , comme le par/nrent de 
reste tant d'ouvraj]:^ imprimée ou renfhts en 
France sous I»nU W: et quant a la religion « 
les incroyable^ témérités de Voltaire qui écritait 
en France . et qui vint mourir en paix et en 
triomphe a Pari^, dépr^eront a jamais de la t/^lé- 
ranœ a peu pri^ ^n^ Ip'/me^ du (^>uf eraemeni 
français a cet égard. Kn politi/|«ie et eri reli^m^ 
Loui^ XVL pla^ imiul^^f t eniWH^f^ que vm a^rui ^ 
avait laÎMé publier et f;ir/,'uferr ljeau#^.Mp ^ie r:i^ 
questions qui ébrî»r«IeTjt te% empire^' â^m.% l//ri.^ 
les rapports , ysMuais peuple ne fut plus Aimtr^ 
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ment gouyerïié que le peuple de Louis XYI ; 
et cet éloge, qui n^'est pas sans quelque repro- 
che , est un hommage et une justice qu'on doit 
à ce prince ,- dont les vertus ont presque éga- 
lé les revers. D'un autre côté, ce peuple in- 
dustrieux de la France , beaucoup plus riche 
que son gouvernement, avait , pour couvrir son 
faible déficit , des ressources immenses qu'il a 
développées depuis. Mais, par tant de causes 
de désorganisation, ce peuple, en total tres-riche 
et très-libre, se réveilla un matin en se croyant 
ruiné et esclave. 

Les fautes préparent presque toujours les 
malheurs : après avoir imprudemment promis 
la convocation des états-généraux pour se ■ dé- 
barrasser des tracasseries des parlemens qui, 
plus imprudemment encore , les avaient deman-^ 
dés , on commença par assembler les notables , 
et par ne pas suivre leur avis , qui était de con- 
server dans les états-généraux la division des 
trois ordres , et surtout de ne pas donner au 
tiersnétat une représentation individuelle aussi 
nombreuse que celle des deux ordies réunis du 
clergé et de la noblesse. Il était clair, ne iut-ce 
que par les premiers désordres du Dauphiné , 
que , dans la disposition des esprits ( thermo- 
mètre politique qu'il 'faut toujours commencer 
par consulter ) , le tiers-état aurait de nombreux 
alliés dans le clergé , même dans la noblesse , 
et que ces deux ordreé en auraient très-peu dans 
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le tiers -état. Il était plus clair encore que le 
tiers-état, pour réaliser et utiliser TaTantage 
qu'on lui avait accordé, désirerait, exigerait 
peut-être, que tous les membres des états-géné- 
raux délibérassent 9 non par ordre, mais par 
personnes et en commun. Toutes ces considéra- 
tions furent méprisées par M. N^cker, qui, dans 
un beau rapport au roi, consigna ces paroles 
rassurantes : SirCj vous commandez à une na- 
tion qui sait aimer. Il résulta de ce madrigal 
décisif que , dans le moment où Ton pouvait 
encor-e refuser , il fut accordé au tiers - état 
une représentation double. Et si Ton soutient 
qu'il était devenu impossible de ne pas lui acr 
corder quelque cbose de pareil, il en résulte 
qu'il était devenu impossible , après . cent 
soixante-seize ans, d'assemi)ler les états-géné- 
rfUix. 

Les élections eurent lieu au milieud'agitations 
plus ou moins fortes dans toute la France , sur- 
tout en Bretagne. A Paris , un docteur médecin, 
depuis tristement célèbre pour avoir , par esprit 
d'humanité, inventé un appareil lugubre auquel 
6on nom s'est attaché, rédigea et fit signer une 
pétition des citoyens domiciliés à Paris, pétition 
x)ù l'on van tait d'avance le vote partete elles droits 
de f homme. Il est mandé au parlement , où il est 
suivi d'une foule immense.. Pendant que les ma- 
gistrats s'occupent de sa pétition , des admira- 
te^urs .en foule la signent dans. les salles voi- 
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sînes. Le docteur est interrogé , répond avec 
une fermeté facile. Beaucoup de ses juges 
n^osent le condamner; la majorité l'acquitte, 
plusieurs l'embrassent. Il est couronné de fleurs 
et ramené en triomphe par le peuple. 

Le respect que je porte aux corps et aux insti- 
tutions judiciaires ne pçut m'empécher de remar- 
quer que ces juges si éclairés des causes civiles 
sont extrêmement sujets à se tromper sur les 
causes politiques , ce qui est d'autant plus fâ- 
cheux que là où ces causes leur sont livrées ils 
se trouvent par le fait juges du gouvernement 
lui-même. Accoutumés à juger d'après des lois, 
écrites; obligés même par devoir à sacrifier 
quelquefois le fond à la forme , ces magistrats , 
transportés sur le terrain beaucoup plus vague 
de la politique , semblent presque hors de leur 
élément. L'impassibilité même qui les honore 
les rend moins aptes à distinguer les moyens et 
arguties sous lesquels se déguisent les délits po- 
litiques les plus dangereux , ceux qu'il est juste 
à la fois et indispensable de réprimer, sous peiné 
de périr. Certainement le parlement de Paris, 
par ses refus presque continuels d'enregistrer 
les impôts les plus nécessaires , par sa demande 
des états-généraux, par l'acquittement du car- 
dinal de Rohan dans la scandaleuse affaire du 
collier , et même par l'acquittement complet de 
ce docteur imprudent, affaiblit bien plus qu'il ne 
le croyait et qu'il ne le .voulait l'autorité royale, 



DE LA EÉVOLUTIOlf FRANÇAISE. l53 

périté publique, se tarisseut partout ; partout les 
esprits s'animeut, s^exaspèreut. L'Assemblée na- 
tionale , au lieu de parler au peuple de ses de- 
voirs , veut absolument ayant tout rédiger les 
Droits de f homme, Elle veut même ôter au roi 
les moyens qui lui restent, et lui Êiit une adresse 
Êictieuse contre le secours de troupes qu'il ap- 
pelle. Excédé de tels résultats, le roi congédie 
M. jXecker , dont les directions lui ont été si fu- 
nestes. Comme le peuple de Paris est libre, il 
s'indigne que le roi ait cru l'être , au moins de 
choisir ses ministres. Il se révolte ; il promène 
en triomphe les bustes de M. ]Secker et du duc 
d'Orléans ; il brave le prince de Lambesc qui , 
pour rétablir l'ordre , en £iit trop ou pas assez. 
Le 1 4 juillet 1 789 , la Bastille , très-dénuée , est 
prise, ou plutôt livrée. La capitulation n'est pas 
même tenue ; la garnison d'invalides (preuve de 
complots) est en partie massacrée, et avant tous, 
le gouverneur, M. Delaunay. A rHôtel-de-Ville, 
où les électeurs de la commune se sont réunis en 
corps , le prévôt des marchands , Flesselles , 
est convaincu d'avoir voulu servir la cause de 
son roi, et massacré. Les têtes sanglantes sont 
promenées dans Paris qui s'épouvante de ces pre- 
miers tributs à la liberté nationale. Dès lors l'ar- 
mée, dont on n'avait pas su se servir quand on 
le pouvait encore, est démoralisée et éloignée de 
Paris. Le roi se rend avec ses fières à T Assemblée 
nationale, où il reçoit en £sice les leçons les plus 
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sévères; et ce n'est que quand il a entièrement 
fléchi, quand îl a rétracté tout ce qu'il a fait, 
entre autres le renvoi de M. Necker, que l'assem- 
blée veut bien reprendre pour lui cet enthou- 
siasme factice qui n'a empêché contre lui et les 
siens ni un tort ni même un crime. 

C'est trop peu de ce triomphe : quatre-vingt- 
seize députés vont l'annoncer eux-mêmes à Pa- 
:ris , et y sont reçus avec transport. Parmi eux on 
compte , avec surprise , plusieurs des plus zélés 
appuis de la monarchie y entre autres M. de La- 
rochefoucault et M. de Clermont-Tonnerre, vic- 
times dévouées d'avance à la révolution qu'elles 
servaient encore avec les plus nobles motifs. Mais 
alors l'illusion était telle encore que les députés 
les plus royalistes osaient blâmer le roi, et quel- 
quefois devant lui. Cependant les électeurs de la 
commune de Paris, qui s'étaient constitués con- 
seil municipal , avaient nommé maire M. Bailly, 
et commandant de la garde nationale subite- 
ment formée M. de Lafayette. Ces deux hom- 
mes reçoivent à la porte de Paris le roi qui, ac- 
compagné de deux cents députés , vient visiter 
sa capitale , et descend , au milieu des acclama- 
tions , à l'Hôtel-de-Ville , où M. Bailly a le mal- 
heur de lui dire que Henri IV avait conquis Pa- 
ris, mais qu'en ce jour Paris a conquis son roi. 
M. de Lally-ToUendal n'est pas beaucoup plus 
heureux dans ses allocutions au peuple. 

Il semblait que tant de démarches, de conces-^ 
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sions, devaient calmer les fureurs populaires. 
Mais, en général, les concessions ne sont bonnes 
qu'à s'en faire demander de nouvelles; et les scélé- 
rats que la révolution avait déchaînés ne faisaient 
que commencer leur carrière. M. Foulon, mi- 
nistre précédemment désigné , et son gendre , 
M. Bertier, intendant de Paris , sont tous deux 
amenés à Paris et indignement immolés. Je ne 
puis déjà plus dire à quels excès on se ' livra 
contre eux. Telle était l'aurore de la liberté 
française. 

Il m'est impossible de ne pas regarder l'émi- 
gration comme une mesure très-fatale à la cause 
qu'elle crut servir. Mais il est impossible aussi 
de ne pas convenir que ces égorgemens et d'au- 
tres qui suivirent bientôt , et les incendies et les 
pillages qui ne tardèrent pas à effrayer beaucoup 
de parties de la France , étaient faits pour en 
éloigner beaucoup d'habitans. Combien de fa- 
milles séparées , séparées sans retour ! Que 
d'hommes , d'adolescens , de femmes même exi- 
lées à jamais du doux sol de la patrie ! Combien 
n'y rentrèrent qu'avec la misère et le désespoir! 
La Seine pourrait dire toutes les funèbres con- 
fidences que pendant tant d'années elle a reçues. 
Et tant de deuils , tant de malheurs , tant de 
]annes eurent polir cause première cette liberté 
qu'un grand peuple poursuit, sans examiner s'il 
ne la possède pas, et encore moins s'il ne s'ex- 
pose pas à la perdre ! Mais , me dit-on, ce ne fut 
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pas le peuple qui prit part à rémigration ; ce 
n^est pas lui qui souffrit de ces premiers désastres. 
Non : il n'était encore que bourreau et non 
victime. Son tour n'était pas venu; il allait 
venir. 

Le peuple , dont je parle ici ^ est celui qui 
prend part aux révolutions. Je ne parle pas du 
peuple bien plus nombreux qui y assiste. Celui- 
ci souffrait beaucoup de ces perturbations , et 
tant de ruines ètde deuils rejaillirent sur lui. Car, 
il ne le sent pas assez, et le voit enfin , mais sou* 
vent trop tard : au fond , les riches sont la for- 
tune dés pauvres. 

Une rumeur , répandue subitement avec un 
art infernal qu^on attribue à Mirabeau, inspiré, 
d'un bout de la France à l'autre, de £iusses ter- 
reurs d'ennemis mensongers ; et d'un bout de la 
France à l'autre , en vingt-quatre heures , la 
France est armée , et la puissance populaire or- 
ganisée. Sur beaucoup de .points la garde natio- 
nale honore ce nom ; sur d'auti'es elle ne sert que 
trop les incendies et les pillages, de châteaux, 
contre les hommes qui n'aimaient pas la révo- 
lution, et qui en conscience ne pouvaient Tai- 
mer. La presse,, autre incendie, redouble et pro- 
page ses fureurs. Toutes les jalousies attaquent 
toutes les puissances . ébranlent toutes les gran- 
deurs.. Les droits féodaux ne.se paient plus; et 
beaucoup de Français font semblant de prendre 
l'impôt pour un droit féodal. La famine naît des 
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désordres, et en amène de plus cruels. Les scé- 
lérats pillent et même égorgent. Les Iionnétes 
gens aux abois demandent pourquoi le gouver- 
nement ne les garde plus , et pourquoi il faut 
qu'ils gardent le gouvernement. Enfin jamais 
les Français n'ont été plus pauvres, plus agités, 
plus malheureux, moins libres même que depuis 
qu'ils se disent si libres. 

Je me rappelle après quarante ans, comme 
si je le voyais encore , ce désenchantement suc- 
cessif qui vint attrister et décourager une foule 
d'honnêtes gens , partisans d'abord zélés de tou- 
tes les idées généreuses sans lesquelles on n'au- 
rait jamais amené à une révolution une nation 
généreuse aussi. D'abord on n'avait rêvé que 
bonheur , union , prospérité générale et parti- 
culière; on voyait se dérouler les folies, les 
oppressions , les menaces , les violences popu- 
laires. Le résultat de tant d'espérances était 
déjà une ingratitude visible envers le prince qui, 
plus que personne , les avait partagées et favo- 
risées , un ébranlement effrayant de la fortune' 
publique, vme foule de douleurs et de ruines 
individuelles , toute la société remise en ques- 
tion; et le monstre des révolutions , inconnu à 
plusieurs heureuses générations françaises, com- 
mençait à apparaître de toutes parts taché et 
affamé de sang. On commençait à insulter et à 
menacer comme aristocrates les hommes qui re- 
culaient devant ces hideuses images. 
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Un mallieur, irès-fàcheux pour les personnes 
qui , comme moi, mettent avant tout Tindépen- 
(lance de la vie individuelle, fut la perte de cette 
faculté qui existait d'aller partout en France 
sans difficulté et sans obstacle. Dans notre France 
affranchie , tout se hérissa de gênes et de tra- 
casseries de toute espèce. C'était une contre-vé- 
rité parfaite. Même l'indépendance intérieiu'e 
du particulier, la souveraineté de la maison^ 
furent souvent violées sous les plus frivoles pré- 
textes , et l'on arriva sur bien des points à une 
inquisition qui souvent surpassa l'ancienne. C'est 
ainsi que , comme il arrive presque toujours , 
la vraie liberté , la liberté civile , périt devant 
ce qu'on appelait la liberté politique. La garde 
nationale fut une de ces gênes si pénibles dès 
qu'elles ne sont pas indispensables. Mais du 
moins on sentit que , dans une ville telle que 
Paris , il fallait , dans l'intérêt même du fisc et 
de la classe pauvre , n'en pas rendre le séjour 
plus incommode que celui d'une autre ville ou 
de la campagne , et que , dans cette cité qui , 
comme celle de Pharasmane , ne produit pas que 
du fer ^ des soldats , il fallait faire quelques con- 
cessions aux mœurs établies , et, si l'on veut, à 
la mollesse des habitudes. Les citoyens étaient 
appelés , et , en général, ils se rendaient à l'appel 
dans toutes les grandes occasions. Ils se joi- 
gnaient alors aux compagnies du centre , com- 
pagnies soldées qui n'étaient pas autre chose 



DE LA EÉVOLUTION FRANÇAISE. lOQ 

que rancien et magnifique régiment des gardes 
françaises , et qui formaient le noyau de la 
gai^de nationale ; mais pour le service habi- 
tuel , des remplaçans toujours prêts étaient 
admis aux frais des habitans qui voulaient en 
payer, et qui, sous ce rapport, ne furent jamais 
vexés. Cet état de choses a duré sans difficulté 
pendant toute la révolution de 1789, et même 
à ses plus terribles époques. 

Je reviens à la suite des événemens. M. Necker, 
rappelé, demande au peuple la liberté de M. de 
Besenval, l'obtient d'abord, est bientôt désavoué, 
et perd sa popularité avant même d'avoir repris 
le ministère. L'Assemblée nationale , effrayée 
elle-même des désordres dont elle est la pre^ 
mière cause , et surtout du vide toujours plus 
effrayant des caisses publiques , se décide , dans 
une séance du soir du 4 août 1789, à faire une 
déclaration aux Français, pour les engager à 
une modération dont elle ne leur avait pas donné 
l'exemple , et dans le moment même elle le leur 
donne moins encore : je ne sais quel élan pa- 
triotique , secondé peut-être par les inspirations 
du soir , se saisit de presque toutes les parties 
de l'assemblée. Une foule de députés, et des plus 
nobles, demandent, obtiennent l'abolition des 
droits féodaux, des privilèges des provinces, de 
leurs fi^anchises , de tout ce qui blessait l'égalité 
presque absolue des hommes , égalité particu- 
lièrement chère dans notre France où chacun 
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veut être Tégal des autres, en attendant qu^il 
soit leur supérieur. Enfin , dans cette orgie po- 
litique, dans ce tumulte de renonciations, où 
quelques hommes jenoncent à ce qu'ils n'ont 
pas , on fait de la France une espèce de table 
rase où il ne reste plu s que l'assemblée pour 
commander et le roi pour obéir. Le roi est , à 
cette occasion et dans cette séance, proclamé le 
restaurateur de la liberté française. C'est une 
des plus indignes plaisanteries qui aient été 
faites. 

Si quelques-unes des décisions prises dans 
cette nuit fameuse se trouvaient par hasard justes 
et utiles ^ combien furent imprudens ces décrets 
précipités qui, ébranlant les propriétés les plus, 
anciennes et les plus reconnues , portèrent un 
r*v coup mortel à la puissance du clergé et de la 
noblesse , et imprimèrent un élan terrible à cette 
révolution qui devait en définitif étendre sa 
main de fer sur tan|; d'humbles fortunes et d'obs- 
cures destinées. 

Malgré tant de présens faits au peuple, malgré 
même la suppression de la dîme , rien ne calme 
ce peuple ^échaîné ; et le roi , dont les soldats 
destituent déjà leurs officiers, n'a plus assez de 
force pour arrêter les brigandages. Alors un 
décret de l'assemblée met toute la population 
en force publique, autorise toutes les munici- 
palités à disposer de cette force armée , c'est-à- 
Jire de tous les hommes en état de porter les 
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armes , et ordonne aux tribunaux de suspendre 
leurs jugemens et de lui envoyer leurs infor- 
mations. Ainsi la même assemblée qui se serait 
récriée si le ro!, cbef cependant de toute justice, 
avait voulu se réserver le jugement des causes 
politiques, s^emparalt de ces causes. C^est qu'elle 
s'était fait gouvernement; et un instinct naturel 
lui avait appris quelle influence un gouverne- 
ment pour être fort, et souvent pojir 4t^f ^^^ 
se réserver sur ces sortes d'affaires. Mais, outre 
qu'elle exagérait à cet égard comme à tant d'au- 
tres, de quel droit s^était-elle £Eiit gouverne^ 
ment? et était-ce justement qu'au mépris et au 
détriment du prince, elle acummulait 4ur elle- 
même l'autorité législative , administrative^, 
judiciaire? Dans le même temp^ elle disait prê- 
ter aux soldats serment de fidélité à la nation , 
à la loi j au roi. Jamais on n'usa de tant At* 
pouvoir avec plus d'impnvience. 

On £ût la déclskrniifya de^ droite de l'homme ; 
quant à ses devoirs, on a ie^aibeurde lui dire 
que 1 insurrection e%t le plus saint de \jfy%%%. 
Alors, on s*occnpede la rrmstitutiou. ^ns firmvrr 
qu'une constitution ne peut être qu#^ \h r^um^ , 
le perfectionnement de ce qui est, mais ^tiuu^ 
constitution nouvelle pour un vieux ftHuyU: #rs^ 
presque tou^iurs une ffÀie pleine de dan^rs et #le 
discordes. Une f is e diicossi#>ri s'élève sur le W/^/ 
du rcH. Tonte la partie violerile <ie ra^sembl^ 
voudrait le loi wtioi^^. Tous les i^/n»0ies r^i- 
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sonnables soutiennent qu*il est indispensable; 
et, plus franc queux tous, et emporté par 
la force de sa raison contre 1 intérêt de sa po- 
pulaiûté , Mirabeau s^écrie : a Pour moi je crois 
le Této du roi tellement nécessaire , que , s^il ne 
Tavait pas , j^aimerais mieux yiyre à Constanti- 
nople. Je ne connais rien de plus terrible que 
Taris tocratie de six cents personnes.» Le tribun 
Mirabea)^ a jprononcé Tarrét de la révolution , 
de toutes les révolutions populaires. La pire 
des tyrannies est la tyrannie de plusieurs ; et , à 
la £aice de tous les£iits, comme en dépit de tous 
les sophismes , c^est dans le sein de la monar- 
chie que la vraie liberté se repose. 
* Le veto suspensif succoràé non sans efforts, 
M. de LaUy-ToUendal , au nom du comité de 
^l constitution , propose deux chambres ; et en effet 
une seconde chambre est le meilleur remède 
qu'il y ait à une première. Ce conseil était trop 
sage. Le géant à mille têtes veut rester et régner 
seul ; et une majorilé immense décide qu^il n'y 
aura qu'une chambre . Cependant le roi adresse 
quelques observationssur les décisiolis tumul tiiai« 
rement prises dans la nuit du 4 août. L'assem- 
blée, sans avoir aucun égard à ces observations , 
charge son président de supplier le roi de donner 
sa sanction à ces articles. Le roi l'envoya pure 
et simple. 11 est clair que déjà , dans l'état des 
choses, c'était l'assemblée qui étaitleroi, et que 
le roi n'était plus même l'assemhlée. 
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Mais c^ést surtout le bonheur de ce peuple 
libre que je veux examiner ici. Ce bonheur 
était tel que, sans parler des désordres qui con- 
tinuaient partout, sans que le roi eut . les moyens 
de les arrêter , la pénurie du trésor augmentait 
au point, que M. Necker fut obligé de proposer, 
et la chambre de voter , la contribution patrio- 
tique du quart du revenu de tous les Français. 
Il faut dire ce qu'on n'a pas assez dit, que, dans 
cette occasion et dans plusieurs autres , M. Nec- 
ker, ministre qui avait refusé tout traitement, 
montra la plus noble générosité. J'éprouve un 
extrême plaisir à louer les hommes publics que, 
sous d'autres rapports, je suis condamné à 
blâmer. 

Le mal était trop grand pour que cette con- 
tribution, éludée par beaucoup, onéreuse à tous, 
pût y remédier. Pour ne piarler que des intérêts 
privés, qui ne sont rien, dit-on souvent tout haut, 
mais qui en efFet sont tant , et avec raison , pour 
les hommes et pour les familles , combien de 
Français, à l'aspect de cet abîme de ruine ou- 
vert par la rév.olution^ regrettèrent alors les 
moyens doux qu'on avait eus et qu'on avait 
dédaignés, pour combler un déficit modéré! 
Mais déjà il s'agissait de dangers bien plus sé- 
rieux. 

La cour , alarmée de tant de désordres , et de 
si mauvaises dispositions populaires , avait fait 
venir à Versailles le régiment de Flandre. Cette 
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mesure défensive , la plus modérée qui fût dans 
les droits du roi , parut une menace aux sections 
de Paris, à la garde nationale qui s^ était or- 
ganisée la première , et surtout aux gardes fran- 
çaises, qui , depuis Torigine, formaient, comme je 
Tai déjà dit , le noyau de cette garde nationale. 
Le peuple souffrait. La famine, Êictice ou réelle, 
continuait à être un des trésors de la révolution, 
et Fou attribuait tout à la cour.D*un auti^ coté» 
il était fort simple que le régiment de Flandre , 
appelé à Versailles dans de telles circonstances , 
fût accueilli , et même traité , par les gaixles du 
roi. Un banquet eut lieu entre ces deux corps mi- 
litaires; les meilleurs sentimens y régnaient; 
mais il paraît que quelques imprudences eu- 
rent lieu , et même que quelques menaces fu- 
rent proférées. En révolution il ne faut ja- 
mais menacer , ou il ne faut menacer que 
comme Téclair. Qu'étaient cependant ces élans 
de royalisme auprès des discours affreux qui 
se proféraient sans cesse publiquement à Pa- 
ris , et même auprès de beaucoup de décrets de 
cette assemblée qui, à Versailles même, jouait 
évidemment au roi dépouillé 1 Toutefois le bruit 
de ce banquet parut une révolte. Ce corps 
des turbulens de la capitale avait une ame , in- 
visible comme elles le sont toutes , mais d'une 
gi^aude et funeste activité. Echauffés par des 
inspirations turbulentes, le peuple des faubourgs 
et les gardes françaises veulent absolument aller 
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à Versailles venger raffix)nt qu'ils prétendent 
leur avoir été fait , et surtout ramener à Paris 
le roi trop libre encore à Versailles. On se ras- 
semble , on va partir , et une foule d'hommes 
et de femmes s'est déjà mise en mouvement. La- 
garde nationale veut absolument suivre cet 
exemple , et exige que son chef la conduise à 
Versailles. M. de Lafayette lui rappelle ses ser- 
mens , mais sans succès. Il commande, et voyant 
que c'est en vaîn, il obéit. 

L'univers connaît les événemens des 5 et 6 oc- 
tobre 1789, lescrimesquifurentcommis,etceux 
qui ne purent l'être. Je ne suis pas toujours de 
l'avis de M. de Lafayette , surtout sur la garde 
nationale. Mais je manquerais à cette conscience 
qui a toujours inspiré ma voix et ma plume, si 
je ne repoussais les inculpations dirigées contre ce 
général à l'occasion des exécrables dangers que' 
courut la reine de France. C'est beaucoup trop- 
saûs doute qu'il ait été condamné à conduire à 
Paris le roi et la reine au milieu d'un cortège 
tumultueux , dont faisaient partie les têtes 
de plusieurs gardes -du - corps. Mais loin de 
lui et de ma pensée une telle inculpation ! 
Après tant d'années de mœurs douces dans la 
société française , ni lui , ni personne , ne pou- 
vait alors présumer l'excès de scélératesse qui 
fermentait dans des têtes atroces , et qui déjà ne 
reculait devant aucun attentat. 

Il est inutile de dire combien fut mal cou- 
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seillé et dirigé le prince qui fut à peine averti 
à temps de cette irruption de la populace de 
Paris, qui ne fit pas défendre le pont de Sèvres , 
au moins les avenues de Versailles , et man- 
qua cette occasion facile de disperser et de pu- 
nir cette foule factieuse que n'appuyaient pas 
les gardes françaises , en retard de quelques 
heures. Après une telle occasion perdue, le 
roi pouvait aisément partir , et aller chercher 
dans ses provinces . et parmi ses armées de 
Tobéissance et du dévouement. Il ne le vou- 
lut pas , et Tévénement a prouvé combien 
le trompa le sentiment généreux qtii lui inspira 
toujours tant de répugnance à voir verser le sang 
pour $a cause. 

L'assemblée nationale suivit le roi à Paris ; et 
trois jours après, un boulanger, très-innocent, 
y fut assassiné par le peuple, et sa tête promenée 
au bout d'une pique. A cette occasion on pro- 
clama la loi martiale. Le principal meurtrier fut 
arrêté et pendu. Il joua de malbeur, car ce fut 
le dernier sur qui justice fut faite. 

Les événemens se pressent. Je ne puis m'ar- 
rêter qu'aux principaux. On s'étonnait , on s'in- 
dignait du/peu de ressources de M. Necker pour 
rétablir les finances , quand tout ce qu'on faisait 
tendait à les détruire. Ici enccH'e je suis obligé 
de défendre un homme dont je ne partage pas 
les opinions : après les décrets et les désordres qui 
pleuv aient sur la France , aucun administrateur. 
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£ût-il descendu du ciel , n'aurait pu faire réussir 
aucune mesure financière j et empêcher le vide 
des caisses et la destruction des retenus et du 
crédit. L'état toujours plus désespéré du trésor 
hâte remploi du grand moyen : rassemblée s'em- 
pare des biens du clergé. U est vrai que, comme 
il répugnerait de dire qu'on les prend , on se 
borne à décider qu'ils sont à la disposition de 
la nation. 

M. de Favras , chevalier de Saint-Louis , ac- 
cusé d'avoir voulu faciliter l'évasion^du roi , est 
condamné et pendu. Quand l'infortuné a paru 
sur le lieu de son supplice , une foule cannibale 
a battu des mains , comme à un acteur qu'on 
applaudit ; hélas , comme au roi Louis XVI , à 
qui Ton applaudissait encore! 

Ce n'est pas assez que le feu soit presque par- 
tout en France ; on le met aux colonies par les 
décrets les plus imprudens. Les mulâtres vou- 
laient absolument les droits des citoyens j les co- 
lons les leur refusaient avec une hauteur et 
une obstination que je crois très-imprudente. 
Mais pourquoi était-il question des droits des 
citoyens , aux colonies , à deux mille lieues de 
la France ! On y était trop près des droits des 
nègres , et trop loin des droits de l'homme. Un 
Code noir plus doux , plus protecteur que le pré- 
cédent, était tout ce qu'on pouvait raisonna- 
blement faire dans nos colonies. Mais les idées 
étaient trop faussées pour que la raison fut écou- 
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tée; et c'est dans cette discussion qu'on entendit 
le sinistre Robespierre s'écrier : « Périssent les 
colonies plutôt qu'un principe ! » Le principe 
ne périt pas. 

On apprend l'existence du fcVre rouge. Sans 
le moindre égard pour le roi, qui n'a jamais 
été si prodigue qu'envers le peuple , on lui de- 
mande , à la manière d'alors , c'est-à-dire qu'on 
en exige à peu près , et l'on en obtient, l'impres- 
sion de ce livre de scandales , qui ne sert qu'à 
affliger des familles et à augmenter l'exaspération 
du peuple. 

A Paris, vingt autorités subalternes dispu- 
tent de prétentions et d'anarchie. Les districts 
gouvernent , protestent. Un comité central 
établi à l'Archevêché censure Yassemblée 
générale de la commune siégeant à l'Hôtel-de- 
Ville. Un bureau municipal siège et commande 
séparément de l'assemblée générale. L'exécrable 
Marat , usant de l'affranchissement absolu de la 
presse, demande des proscriptions qu'on ne 
trouve encore que ridicules. Le furieux Danton, 
ce taureau qui s'est fait homme, menace des 
faubourgs qu'il a déjà agités. Mais le jour de 
ces hommes-là n'est pas arrivé. Après l'Assem- 
blée nationale, et à côté d^elle , règne sur l'opi- 
nion active et turbulente ce club des jacobins ^ 
moins souillé alors qu'il ne le sera plus tard , 
mais déjà funeste , et offrant un laboratoire où 
fermentent sans cesse tous les élémens révolu- 
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tionnaires.D^autres clubs se formaient partout, 
à rimitation et sous la direction de celui-ci ; et 

m 

cette vaste correspondance , exemple remar- 
quable du pouvoir d^association , n'était pas 
autre chose qu^une vaste conspiration en per- 
manence. Les arbres portent leurs fruits : à 
Lille , à Metz , à Saumur , on agite les soldats ; 
il Perpignan , ils prétendent devoir obéir , avant 
tout, à la nation; à Marseille, à Montpellier, 
à Yalence, au Pont-Saint-Esprit, on s'empare 
des forts , non sans violences souvent féroces. A 
Nîmes , à Toulouse , on se bat , on s'égorge j 
la jeunesse de Bordeaux marche contre Mon- 
tauban. Les troupes seraient plus énergiques 
et plus fidèles; mais il £Eiut dire qu'on a depuis 
long-temps lassé leur fidélité et presque leur 
courage, eu exigeant d'elles qu'elles subissent 
en paix tous les outrages du peuple ; et de quel 
peuple ! 

Un armement de l'Espagne amène la question 
du droit de paix et de guerre. Tout le parti ré- 
volutionnaire veut donner ce droit au corps lé- 
gislatif. Mirabeau, trop sensé pour ne pas voir 
où Ton mène la France, trop intéressé peut- 
être pour ne pas se vendre à la cour, qui , dans 
tous les cas , l'a acheté trop tard , demande et 
obtient que la guerre ne pourra être déclarée 
que par un décret du corps législatif, qui sera 
rendu sur la proposition formelle et nécessaire 
du roi. 
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Apparemment pour égayer le drame déjà un 
peu sombre de la réyolution , 1 on y insère une 
scène grotesque dans laquelle rassemblée natio- 
nale reçoit une députation de Ums les peuples de 
l'univers , représentés chacun f>ar un homme qui 
en portait le costume. 11 y a toujours eu beau- 
coup de costumiers à Paris. Cette folie a plus 
de succès^ qu'on n avait pensé, et amène une 
espèce de répétition de la scène du 4 août 1 789. 
(>n se pressa pour demander la suppression de 
tout ce qui blessait encore Tégalité ; on prononça 
Tabolition de la noblesse. M. Charles de Noailles 
obtint la suppression des livrées , et M. Mathieu 
de Montmorency , celle de toutes les armoiries , 
les armes de Finance exceptées. 

Cependant on s'occupe de célébrer au champ 
de Mars, pour TanniTersaire du 14 juillet, une 
fédération générale, où sont appelés des députés 
de toute la France. Mais le temps et les bras 
manquent pour préparer cet immense amphi- 
théâtre. Alors la population de Paris , encore en 
grande partie sous le charme, se met à Tou- 
vrage ; et jusqu'à des femmes délicates prennent 
la bêche et le tombereau pour aider aux pré- 
paratifs. J'ai vu cet enthousiasme d'un peu- 
ple crédule , et j'en ai bientôt vu la récom- 
)>ense. 

La cérémonie de la fédération a lieu en pré- 
sence d'une foule prodigieuse. Le roi, qui assistait 
là à Tanniversaire d'une victoire remportée sur 



DE LA REVOLUTIOK FRANÇAISE. I7I 

lui y entendit la messe solennelle de Tévéque 
d^Autun, et jnra solennellement de maintenir 
la constitution décrétée par rassemblée nationale 
et acceptée par lui. Or cette constitution jurée 
ainsi , n^était encore ni décrétée, ni acceptée , 
ni même acherée. Ces étourdis de Fi-ançais n^y 
prirent seulement pas garde , et, au milieu des ac- 
clamations pour la constitution et pour le roi , 
révèrent encore une fois la paix et le lionheur 
de la France. 

La France n'en est pas plus tranquille. Une 
grave insun^ection se déclare dans la garnison 
deNancy. L'Assemblée nationale, indignée elle- 
même, ordonne de poursuivre lescoupables. L'in- 
surrection cantinne ; le jeune Desilles se dé- 
vcNie et périt en voulant la calmer. >Iai.^ M. de 
Bouille emploie des mo^ ens énergiques et néce^ 
saires, et il n*y a plus d'in.surrerrtion à ^nuirv. Il 
est vrai qu'à Paris , quarante mille Êictieux en- 
tourent 1 assemblée 9 et réclament la punitlr/n 
de 3L de Bouille et du ministre de la gueire. 
Mais cette fois Yinsxxrrtcûfm punie s§%h\i été 
ccMitre rassemblée elle- même. De^ rHtiu:T4:%fjnf:nik 
sont votés à 31. de Boniiié et a v>n itrfa^jf., et ia 
révolte se tait, comme elle £hf t firevf u^ Unsyf^irs^ 
devant la fermeté. 

Pendant ce temp%. ie^ u^n^hUr^ te^ pfa% ur^n^A 
se déclaraient a ^iut^ l Xyvii tt^né: , et ^^^i^i^^rfit 
le funeste présent qa>jn k^ult iêlg^Àuttifcut n^mlts 
£à\re a celte 



17^ DE LA LIIEATE. 

M. >*ecker, si long- temps adoré, se retire sans 
qu^on y prenne garde. 11 y ayait long-temps qu^il 
n^était plus qu'une gazette de Tannée dernière. 
11 est cependant arrêté en route à Arcis-snr-Aabe. 
Il i&ut un décret pour le £ûre relâcher , et cet 
homme, qui rentra naguère aux acclamations de 
la France , n^en sort qu^au bruit des invectiTes 
et des menaces. 11 faut dire qu^en quittant le 
ministère et la France , il laissa généreusement 
dans les mains du gouvernement , sur lequel il ne 
s'abusait plus, 2 millions qui ne furent rendus 
qu^en partie, et plus de vingt-cinq ans après , à 
sa Êimille. 

Une autre idole plus puissante encore, tombe 
avec encore moins d'éclat , les parlemens : leurs 
rentrées ont été long-temps suspendues , et en 
même temps la justice , ce premier bien&it des 
gouvemem.ens. Cette puissance colossale qui a 
follement ébranlé le trône , s'écroule sans bruit 
devant le pouvoir qu'elle a appelé contre le trône. 

Dans un duel qui a lieu entre M. de Castries 
et M. Charles de Lameth, très-cher au parti po- 
pulaire , le second est blessé , et apprend le len- 
demain, avec douleur , qu'une foule de factieux 
a attaqué l'hôtel de Castries et l'a dévasté entière- 
ment. 

Ce désordre, et d'autres, éveillent pourtant le 
zèle et l'attention des hommes qui ont approuve 
la révolution, mais jamais de tels excès. Un club 
monarchique se forme aux Feuillans pour cou-» 
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trebalancer celui des Jacobins : mais il est trop 
tard. Aux Feuillans , sur d'autres points, le 
peuple , le peuple des Jacobins , poursuit , in- 
sulte , disperse cette réunion , au nom de la li- 
berté. 

La liberté des cultes du moins devait être sa- 
crée, ne fut-ce que par politique. On sait com- 
bien cette matière est inflammable. Un janséniste 
zélé , nommé Camus, et quelques acolytes , firent 
décréter la constitution civile du clergé, et, mal- 
gré Mirabeau et tous les hommes raisonnables , 
y firent exiger un serment de tout ecclésiastique 
en fonction. Les exigences , les susceptibilités, 
les réserves des ecclésiastiques sont souvent ex- 
cessives , et personne n'est plus que moi d'avis 
qu'ils doivent toujours obéira César; mais dans 
des circonstances si difficiles et sur un sol si 
agité , quand il était bien clair que le clergé 
n'approuvait pas , et , comme le roi lui-même , 
n'acceptait qu'à regret la constitution civile qu'on 
lui imposait , rien n'était plus imprudent que 
d'exiger ce serment, et rien aussi ne contribua da- 
vantage à achever de mettre le feu à la France. 
Sur III évêques , 108 le refusèrent, et la très- 
grande partie des prêtres imita leur exemple. 
Le peuple, qui avait été long-temps sans tribu- 
naux, resta long-temps sans culte. Sur beaucoup 
de points il refusa ses nouveaux pasteurs , et ne 
les reçut que de la force armée. Le résultat de 
ce serment, de sinistre mémoire, fut, dans 
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des gênes et des tyrannies sans nombre , se com- 
plaisait à fonder des ruines , tendait visiblement 
à cbanger le gouvernement des palais contre Top- 
pression des tabagies , et amenait à grands pas... 
ce que Ton va voir. Mais il faut remarquer aussi 
que ce Mirabeau , très-imprudemment poussé à 
bout, avait, le premier, employé, soulevé les 
masses , dans l'intérêt de sa propre ambition , 
et, qu'après s'en être fait un piédestal, il 
avait abandonné à son profit les turbulens au- 
teurs de sa puissance ; et l'on peut conclure de 
cet exemple , que tant d'autres confirmeront , 
qu'à ces agitations populaires, souvent si san- 
glantes et si funestes , il y a souvent beaucoup à 
gagner pour les promoteurs qui ne manquent 
pas de saisir l'occasion, mais rien pour le peuple, 
rien même pour les instrumens de révolution , 
tôt ou tard punis et comprimés , même par leurs 
anciens chefs. Il n'en est pas moins vrai que la 
mort de Mirabeau fut un malheur très - réel 
pour le roi. On dit bien que Mirabeau, comme 
tant d'autres, aurait péri sous le monstre révo- 
lutionnaire. Cela se peut; mais il se peut aussi 
que la volonté forte , imposante même , de cet 
homme , Teùt emporté sur de timides conseils , 
et que, dans plusieurs occasions où lacause de la 
monarchie pouvait encore se jouer et se gagner, 
il eût obtenu , exigé , des résolutions décisi- 
ves, et fait sortir de ce système d'observation , de 
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cette marche à reculons que d'autres personnes 
conseillèrent , et qui perdra toujours tous les 
gouvernemens assez imprudens pour s'y résigner . 

Pendant ce temps s'accroissaient les discordes 
de Saint-Domingue, alors la plus belle colonie du 
inonde, et qui, deFayeude beaucoup d'Anglais, 
rapportait plus à la France , qu'à l'Angleterre le 
Bengale. Je tiens de M. de Fontanges , archevê- 
que de Toulouse , que M. Pitt le lui avait dit 
à lui-même. Un tel trésor méritait d'être 
ménagé ; une telle colonie ne pouvait être con- 
duite avec trop de prudence ; maïs l'assem- 
blée constituante a voulu absolument y importer 
la révolution. Les créoles manquent un peu de 
prudence et de modération ; mais , par leur ca- 
ractère même et par leurs opinions presque in- 
nées , ils ne pouvaient qu'en manquer. Les hom- 
mes de couleur, dédaignés par eux, s'allient aux 
nègres. Cent mille de ceux-ci se soulèvent, 
presque tous les blancs sont massacrés , presque 
toutes les habitations sont détruites. Le Port-au* 
Prince est brûlé. Six cent millions de valeurs 
périssent pour la France. Je ne peux condamner 
ni moi à dire ni mes lecteurs à entendre les 
atrocités inouïes qui signalèrent cette époque 
de destruction. Ce serait pourtant un digne hom- 
mage à offrir aux partisans et aux promoteurs de 
ces révolutions, toujours dédiées au bonheur de 
l'univers. 

Je n'ai point encore parlé des assignats , pa- 

12 
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pier-monnaie forcé , qii'on avait établi sur les 
biens du clergé , appelés fort bien la dot de la 
constitution. Mais cette dot se dissipait rapide- 
ment. L'abolition ou le non-paiement de presque 
tous les impots était aussi , pour le peuple , la 
dot de la révolution, et la fabrique des assignats 
remplissait rapidement et provisoirement le vide . 
Malheureusement cette valeur , qui , selon ses 
fondateurs, devait valoir mieux que l'argent, 
baissait de prix chaque jour. Tout papier- 
monnaie , émis sans mesure et sans garan- 
tie, devient bientôt le puits de rabîme. Ces dé- 
sordres intestins ne marquent pas dans l'histoire 
comme les massacres et les batailles ; mais ils 
sont encore plus funestes ; car ils touchent tous 
les intérêts , ils ébranlent toutes les transactions 
sociales ,* ils font briller quelques honnêtes gens 
et révèlent une foule de fripons; ils ruinent une 
foule de familles, siu^tout celles qui tiennent au 
gouvernement par ses dettes ou par ses emplois ; 
que dis-je? ils ruinent toutes celles qui ont ac- 
cepté ou signé quelques engagemens notariés et 
justiciables des tribunaux, c'est-à-dire à peu' 
près toutes. En un mot, ils portent partout la 
désolation et le désespoir , le désespoir du- 
rable^ celui qui est fondé sur une ruine que sou- 
vent plusieurs générations ne peuvent réparer. 
Il faut le dire aux prodigues , et aux plus pro- 
digues de tous , les hommes des révolutions : la 
ruine d'une famille est un supplice de cent ans. 
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On n'en était pas encore là j mais on y arri- 
vait tons les jours. Cependant l'assemblée cons- 
tituante, cette assemblée divinisée depuis par 
des hommes qui apparemment n'ont pas pris la 
peine de laregarder , et même par tels de ses mem- 
bres qui ont pris leurs intentions pour leurs actes, 
continuait le cours de ses imprudences insensées 
Elle va jusqu'à ôter au roi le plus noble des attri - 
buts de la puissance royale , la dernière voix de 
pitié et de justice que les hommes aient réservée 
aux condanmés, le droit de faire grâce . Non : ceux 
qui se levèrent pour ce vote cruel , n'en méri- 
taient aucune ; et la plupart n'en obtinrent pas. 

La royauté démantelée , tant d'excès , de me- 
naces et de désordres, décident enfin le roi à ten- 
ter avec danger ce qu'il a pu si long-temps faire 
avec des chances beaucoup plus favorables. Dans 
la nuit du 20 juin 1791 , il part avec sa famille 
pour Montmédy. On a cité ailleurs toutes les im- 
prudences et toutes les lenteurs de cette évasion, 
les malentendus qui en résultèrent , et la bonté 
excessive du roi qui , reconnu à Varennes , ne 
voulut pas même être défendu, quand il pouvait 
l'être encore. Le roi est ramené à Paris , non 
sans outrages , et gardé comme un prisonnier 
dont le procès va s'instruire. Les mots de dé- 
chéance, de république, et même de mise en ju- 
gement , commencent à se faire entendre. Il 
semble que Louis XVI soit le plus coupable des 
homàiies. On lui reproche sa fuite ; on lui re- 
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proche la lettre constitutionnelle qu^il a fait écrire 
par M. de Montmorin , aux puissances étran- 
gères ; on reprociie enfin à cet agneau le faible 
artifice qu'il a employé pour tâcher d'échappei^ 
aux tigres ; mais c'est qu'il y a beaucoup de ti- 
gres qui le jugent, et beaucoup plus qui veulent^ 
le Juger* Heureusement qu'à ce dernier pas ras- 
semblée nationale s'arrêta enfin. Tout ce qui , 
parmi ses membres populaires^ conservait de la 
raison et de l'honneur, sentit la nécessité de re- 
tenir le char de la révolution. Le plus influent 
des députés depuis la mort de Mirabeau, le jeune 
et éloquent Bamave , envoyé comme commis- 
saire de rassemblée , avec Pétion et Latour- 
Maubourg, pour ramener le roi à Paris, n'avait 
pu voir de près ce roi si inofFensif , cette- reine 
si noble , leurs faibles enfans , et leur angélique 
sœur, sainte JElisabetkjSans éprouver j à l'aspect 
de cette auguste famille , ce respect qu'inspire à 
toute amc'un peu élevée, la grandeur déchue, 
bien plus encore que la grandeur puissante» Au 
milieu des outrages qu'elle recevait, et auxquels 
il était peut-être chargé de présider, il la couvrit 
de sa vénération et de ses efforts quelquefois dan- 
gereux. Il était impossible aussi que, devant tant 
de vertus , il ne sentît pas quels maîtres , quels 
chefs , si l'on veut , la France repoussait , pour 
quels autres maîtres , et ce que c'était que les 
abus de l'OEil-de-Bœuf, devant les excès , les fu- 
reurs qui se dévoilaient et s'accroissaient de 
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toutes parts. Quoiqu'il en soit, Barnave, long- 
temps hostile, revint de Varennes con^fertij et 
rintërét qu'il en rapporta fut partagé par beau- 
coup de ses collègues. Une voix secrète leur 
disait aussi qu'on avait été trop loin , qu^on 
avait , jusqu'alors , dans une constitution impos- 
sible , fait au roL un sort inacceptable , presque 
dérisoire, et que si ce prince avait été mécon- 
tent et fugitif, on lui avait bien donné quelques 
raisons pour chercher plus de force et d'autorité. 
A l'influence de ces nouvelles opinions de Bar- 
nave, se joignait dans beaucoup de députés le 
souvenir des derniers sentimens , bien connus , 
de Mirabeau. Depuis long-temps , au nom des 
philosophes , l'octogénaire Raynal , du boixi de 
son cercueil, avait envoyé à l'assemblée natio- 
nale une rétractation éloquente , et cherché à 
venir au secours de la société ébranlée. A la tri- 
bune même de cette assemblée , Thomme qui 
avait le plus agi sur les parlemens , pour Êiire 
demander et exiger par eux la convocation des 
états-généraux, D'Espréménil, était venu témoi- 
gner un noble regret de l'impulsion involontaire 
donnée par lui à cette révolution destructive , 
dont il fut plus tard une des plus honorables vic- 
times. Sa déclaration généreuse avait été mal i^- 
çue; mais beaucoup de ceux qui l'avaient le plus 
blâmé alors, commençaient à se douter qu'il pou- 
vait bien avoir raison. Tant de moti&, et surtout 
le tableau des fureurs populaires qui commeu- 
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çaient à se déchaîner , inspirèrent des réflexions 
sérieuses dans rassemblée des souverains de la 
France; une grande et toute nouvelle majorité 
dans cette chambre voulut réparer son impru- 
dence, et sentit qu^il fallait, non-seulement sau- 
ver le roi , mais le conserver comme roi , revoir 
la constitution ébauchée, et y ajouter un peu de 
force et de droits pour l'autorité royale. 

Les révolutionnaires , toujours plus hardis j 
s'irritent de cette opposition inattendue. Us ré- 
courent au moyen qui leur a si souvent réussi : 
Us s'assemblent tumultuairement, auChamp-de- 
Mars ; ils y préludent par deux assassinats ; ils 
y rédigent , y signent sur Tautel de la patrie , 
une de ces pétitions qui ressemblent à des me-- 
naces , et ils requièrent au moins la déchéance 
du roi. Si Ton avait fléchi en cette circonstance, 
tout était perdu, mais on ne fléchit pas : on n'eut 
fîarde surtout d'attendre, pour éteindre le feu , 
qu'il y eût embrasement. Le maire de Paris , 
savant et écrivain distingué , que la révolution 
avait arraché à ses goûts pacifiques , et marquait 
déjà pour Téchafaud, Bailly, proclame la loi 
martiale ; M. de Lafayette , à qui Ton ne peut 
donner trop d'éloges, charge vigoureusement 
les révoltés. Dix sont tués; un plus grand nom- 
bre est blessé, et ce rassemblement nombreux, 
cette cohorte invincible de la liberté , se dissipe 
comme de la fumée ; preuve que dans tant d'oc- 
casions on aurait pu empêcher tant d'excès. 
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Au fond , les hommes sont des enfans qui cher- 
chent à se Élire peur les uns aux autres; et, 
surtout en fait d'émeutes , le peuple le plus 
brave ne montre guère une véritable énergie 
que lorsqu'on ne lui en a pas montré d'abord. 

Cette justice faite , et le calme immédiatement 
rétabli , on revoit la constitution , on la corrige, 
on la renforce en faveur de l'autorité royale. 
Mais il était trop tard , et ceux qui avaient tra- 
vaillé si long- temps pour constituer une répu- 
blique n'étaient plus assez forts pour en faire 
une monarchie. On adopte cependant quelques 
palliatifs. On fait signer au roi la constitution 
nouvelle; on le déclare roi constitutionnel. Ce 
prince , que M. de Lafayette avait gardé aux 
Tuileries, mais que dans le même temps , il 
faut être juste, il avait sauvé au Champ- de- 
Mars, redevient libre et même roi. II parait 
content; tout est oublié; on le dit du moins. 
Une foule de Français bien intentionnés repren- 
nent leurs incorrigibles espérances. On illumine, 
on danse , et une fête générale célèbre l'accep- 
tation de la constitution. Je vois encore l'illu- 
mination, magnifique dont resplendissaient le 
palais et le jardin des Tuileries , triste hom- 
mage que Louis XVI payait lui-même à l'in- 
stitution qui l'avait détruit ! Je ne sais si le 
peuple s'en aperçut ; la foule , toujours aussi 
nombreuse, était visiblement moins gaie qu'à 
aucune des fêtes précédentes; et c'est pour 
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cette occasion qu'on inventa , ou du mc^ns que 
Ton aurait dû inventer, l'expression de gaieté 
sérieuse. 

L^assemblée avait fini sa tâche; mais il lui 
restait encore une faute à faire , elle ne la man- 
qua pas. Sur la proposition d'un de ses membres 
de lugubre mémoire, Robespierre, elle décida 
par acclamation qu'aucun de ses membres ne 
pourrait faire partie du nouveau corps législatif, 
ni méme^étre porté à aucune place à la nomi- 
nation royale. C'était ôter au roi les faibles et 
derniers protecteurs qui lui restaient , et livrer 
l'avenir à la révolution. Aussi cela fut-il voté 
par acclamation et par je ne sais quel senti* 
ment de générosité dont je ne veux pas dire 
l'autre nom. Dieu nous garde, surtout en 
France, des mesures politiques votées par ac- 
clamation ! 

Ainsi jdnit cette assemblée célèbre qui réu- 
nissait tant de talens et accumula encore plus 
de fsiutes. Il est impossible de montrer une 
présomption plus folle , une plus complète im- 
prudence que cette assemblée qui reconnut si 
mal les généreuses intentions de Louis XYI, et 
se complut , .presque jusqu'au dernier moment, 
à démolir la monarchie. Elle a été souvent louée 
et admirée devant des assemblées plus méchantes, 
mais qui , après tout ^ ne furent que la consé- 
quence , la suite inévitable de celle-ci. La vante 
qui voudi^a ! pour moi qui pense qu'il y a des 
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erreêirs si graves qu'elles sont des crimes, il m'est 
impossible d'admirer cette assemblée fatale qui 
refusa la paix , le bonheur, la vraie liberté de 
la France, qui voulut tout détruire et tout re- 
créer , qui , avec une imperturbable confiance , 
fonda sur des ruines un édifice impossible , et 
dont Tabsurde constitution, frappée d'avance 
de mort , et enceinte de régicide , prépara , 
amena , au nom même de la liberté , la tyrannie 
la plus féroce qui ait pesé sur les Français. 

Sans doute tant de talens ne pouvaient être 
entièrement stériles ; sans doute parmi les idées 
nouvelles qui furent adoptées , il y en eut plu- 
sieurs de très-bonnes. Par exemple, ce fut l'as- 
semblée constituante qui établit tou1>-a-faitle sys- 
tème administratif et la séparation entière et 
absolue de l'autorité judiciaire, principe vital 
dont on s'est écarté depuis. C'est elle aussi qui 
fît tomber toutes les barrières et les douanes inté- 
rieures qui gênaient le commerce réciproque 
des provinces et mettaient entre elles tant d^iné- 
galités. Ce fut une opération plus grande encore 
que la fusion des provinces en départemens, 
ftision dont on peut faire tant d'éloges et tant 
de critiques, qui , sans doute , a ses dangers sous 
un gouvernement Êiible ou imprudent, mais qui, 
sous une gouvernemnt fort, décuple les forces 
d'un pays. L'uniformité des poids et mesures, et 
d'autres institutions encore , honorent cette as- 
semblée. Il résulta aussi des ventes des biens 
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nationaux une amélioration incontestable dans 
le sort et Taisance du peuple français. Mais les 
conséquences, presque immédiates, de son sys- 
tème politique, les guen^es civiles et extérieures, 
les levées , les réquisitions , le maximum , la 
banqueroute , etc. , etc. , ne compensèrent que 
trop tôt cet avantage ; et selon moi , rassemblée 
constituante n^a pas mis assez de bien dans la 
balance du bien et du mal. 

Je ne nierai pas qu'à cette époque les divers 
partis n'aient lutté de fautes. L'émigration fut , 
selon moi , une très-grave erreur. Les royalistes 
qui n'émîgrèrent pas adoptèrent le principe, pres- 
que aussi funeste , de s'écarter des assemblées , 
où pourtant rien ne gênait leur conscience , et 
de se refuser aux nominations. Beaucoup de 
royalistes , même éclairés , professaient ce sys- 
tème, que plus les choses iraient mal, mieux 
elles iraient; et que par conséquent c'était une 
adresse merveilleuse , sous le gouvernement du 
roi , de laisser l'activité et les places aux enne- 
mis du roi. Aussi les nominations furent -elles 
presque toutes révolutionnaires. De là, dès les 
premières séances du nouveau corps législatif, 
on refuse au roi les titres de Sire et de Majesté ; 
le président affecte avec lui l'égalité, et bientôt 
la préséance. 

Les événemens deviennent si clairs , et sont si 
connus , que je n'ai presque plus qu'à les énon- 
cer, comme dans une table : troubles sur une 
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foule de points; épouvantable massacre de la 
glacière d'Avignon; le principal coupable sera 
déchargé d'accusation par décret de l'assemblée; 
autre décret qui met tous les biens des émigrés 
à la disposition de la nation. Première appari- 
tion du bonnet rouge , justement et naïvement 
emprunté aux galériens ; fête des soldats de Châ- 
teauvieux , ramenés en triomphe des galères ; 
massacre du maire d'Etampes; généreux, mais 
inutiles efforts de quelques députés qui veulent 
défendre le roi et la constitution, et parmi les- 
quels il faut compter deux écrivains , Ramond, 
éloquent naturaliste , et Lemontey, qui devait 
plus tard s'illustrer dans les lettres par une 
gaieté si spirituelle et une raison quelquefois si 
profonde; décret contre les prêtres non asser- 
mentés ; *oeto du roi ; imprécations contre le roi ; 
invitation-sommation à ce prince de déclarer la 
guerre à l'empereur. Ses représentations pour 
faire sentir que cette proposition est inconstitu- 
tionnelle; l'assemblée passe à l'ordre du jour. 
Mise en accusation de M. de Lessart, ministre des 
affaires étrangères. Le roi appelle au ministère 
Dumourier, Roland et Clavière; il est forcé 
par Brissot de déclarer la guerrç à l'empereur , 
et Brissot se vantera plus tard que son but était 
d'assurer la perte du roi. Dénonciation d'un co- 
mité autrichien par les députés de la Gironde. 
Décret qui force le roi à licencier sa maisoi^ 
militaire, et met en accusation M. de Brissac, 



idS DE LA LIBERTÉ. 

qui la commandait. Décret qui ordonne réta- 
blissement d'un camp sous Paris ; pétition de 
huit mille citoyens contre cet établissement vi- 
siblement hostile envers le roi; renvoi des minis- 
tres révolutionnaires Servan, Roland etClavière. 
M. de Lafayette, qui commande une armée sur 
la frontière , écrit à rassemblée contre les jaco- 
bins. Le roi met, le 19 juin, son "veto sur le dé- 
cret contre les prêtres, et sur le décret du camp 
sous Paris. Le lendemain, ao juin, insurrection 
des faubourgs de Paris ; invasion des Tuileries, 
faite sans obstacle par une populace effrénée qui, 
pendant plusieurs heures, abreuve d'outrages 
le roi , que Ton force à mettre le bonnet rouge > 
et qui n'est préservé que par quelques gardes 
nationaux et par le courage froid d'un calme dé- 
fensif. Enfin l'assemblée envoie , au secours du 
roi , vingt -quatre députés qui haranguent le 
peuple , et c'est alors seulement que le maire de 
Paris , Péthion , le Dieu du jour , arrive et dit à 
cette foule de misérables scélérats : « Citoyens, 
)) chers citoyens , mes amis , mes frères ; votre 
)) modération prouve que vous êtes dignes d'être 
» Jibres, retirez-vous!.. Peuple, tu viens de te 
» montrer digne de toi-même. Nul excès n'a 
» souillé tes mouvemens sublimes. Espère , et 
» crois enfin que ta voix aura été entendue. 
» Peuple , grand peuple , retire- toi ! » Et le grand 
j)euple se retira obéissant. 

Après cette scène , à jamais célèbre dans les 
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aunales révolu lioniiaii^s , toute réflexion serait 
superflue. 

Mais il u^y avait pas un moment à perdre pour 
' qu'elle ne se renouvelât pas, plus sérieuse encore 
et plus décisive. Aucun parti ne fut pris. Ni Fin- 
dignation des habitans de^ Paris, très-disposés, 
pourvu qu'ils eussent un chef et une impul- 
sion , à comprimer et à punir les faubourgs, ni 
une pétition immédiate de vingt mille citoyens 
contre cet horrible attentat à la majesté royale, 
ni d autres adresses qui arrivaient de toutes 
parts , rien ne décida le gouvernement à profiter 
de ce dernier moment que la fortune offrait en- 
core , soit pour attaquer les factieux , soit du 
moins pour se retirer dans quelque partie plus 
saine du royaume. Trop de conseils se croisaient 
apparemment , et l'on se décida à ce système dé- 
fensif presque toujours mortel en révolution. 
A la première nouvelle de cet horrible 20 juin , 
M. de Lafayette était accouru à Paris pour de- 
mander , au nom de son armée , la punition des 
coupables. Cette démarche, hasardée sans doute, 
mais généreuse , quoique vivement attaquée 
dans l'assemblée, y est approuvée par une assez 
forte majorité. Ce jour, ce jour seul encore, 
l'ancien commandant de la garde nationale pou- 
vait , à la tête de quelques compagnies , aller 
fermer Tantre des jacobins ; il ne crut pas assez 
à Foccasion et à sa fortune. De son côté, le roi , 
fort des premiers succès de M. de Lafayette, 
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pouvait s'en appuyer, et agir ; peut-être ne le vou- 
lut-il pas, parce que c'était M. de Lafayette; il y a 
des hommes à qui Ton ne veut pas devoir, même 
la vie ; enfin , Ton n'agit pas. Cette occasion fut 
manquée, M. de Lafayette se retira vers son 
armée , et , dès le soiv de ce jour où il pouvait 
triompher dans Paris , son effigie fut brûlée au 
Palais-Royal. Et ce qui prouve qu'il le pouvait et 
que les factieux de l'assemblée le sentaient très- 
bien , c'est que trois jours après ils font décréter 
par l'assemblée le licenciement des états-majors 
de la garde nationale de Paris et de toutes les 
villes de plus de cinquante mille âmes. Les com- 
pagnies de grenadiers et de chasseurs sont cas- 
sées , comme blessant V égalité ^ et en effet parce 
qu'il y avait plus d'esprit de corps , plus d'hon- 
neur et d'énergie. 

Ladéputation delà Gironde, presque maîtresse 
de l'assemblée, sert les projets des plus fougueux 
révolutionnaires , et le{$ dépasse presque en 
invectives contre le roi. L'administration du dé- 
partement de Paris suspend le maire Péthion de 
ses fonctions , pour sa conduite et ses corapli- 
mens du 20 juin. L'assemblée annule cette dé- 
cision; le lendemain, 14 juillet 1792, le roi est 
obligé d'assister à la fédération , et voit écrit 
sur tous les chapeaux, vive Péthion. Pour être 
plus sûr d'immoler la victime , on veut achever 
de la désarmer; on décide que les deux tiers de 
la garde royale suisse et les trois régiraens de la 
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gamiscm de Pms iront immédiatement aux ar- 
mées. Et précisément dans ce même temps arrÎTe 
à Paris un bataîUcHi de Marseillais , dont très- 
peu sont de Marseille. C'est Técume du midi , 
Télite des assassins d^Avigncm et d^autres villes. 
Mandés à Paris pour des exploits plus illustres ^ 
ils commencent par des violences et par l'assassi- 
nat d^un garde national ; ces désordres et tant 
d autres restent impunis, par la faiblesse des 
lois nouvelles , par cette habile disposition qui 
a chaîné le peuple d^élire les Ëicdeux chaînes 
de réprimer les £M^tions, et par Timpossibilité 
légale de prévenir aucun complot et aucun 
conspirateur, même les plus connus par Tacti- 
vite la plus perverse et par la turbulence la 
plus obstinée. Jjgs sections de Pai*is , folle- 
ment abandonnées par les honnêtes gens . se 
déclarent en permanence ; tous les ministres du 
roi ont donné leur démission, et out été rem- 
placés par des hommes très-obscurs ; je connais 
un simple commis à qui Ton offrit une de ces 
places , et qui eut le bon sens de la i^fîiser. La 
patrie est déclarée en danger y ou parle à rassem- 
blée de déchéance, on la proj>ose même. Toute- 
fois le parti modéré y est le plus fort; car, le 8 
août , la grande majorité de rassemblée déclare 
encore , au milieu de toutes les menaces popu- 
laires , qu'il n'y a pas lieu de mettre M. de La- 
fayette en accusation, pour son voyage et sa 
démarche à Paris; mais avant quarante -huit 
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heures ce dernier succès du bon senst sera puni , 
et le 10 août ai'rive. 

En parcourant, le plus rapidement que je puis , 
les sanglantes annales de notre révolution, je 
crains qu'on n'en ait depuis, long-temps senti 
toutes les conséquendiks pour la cause que je 
soutiens, et qu'on ne m'accuse de me donner 
beaucoup de peine pour prouver ce qui est trop 
clair. Non, ma peine n'est pas inutile, puisque 
tous les jours encore, il y a des hommes qui van- 
tent la révolution , et la liberté , et le bonheur 
qu'on lui dut; et il faut bien qu'on voie une fois 
positivement ce que c'est que la révolution. 

Au commencement de la nuit du 9 au 10 
août, précisément à Theure où les hommes tran- 
quilles se retirent, les anarchistes convoqués 
se rendent en force dans leurs sections en per- 
manence. Us se déclarent le peuple souveraifi ^ 
et prononcent la suspension de tous les pouvoirs 
constitués. Ce mouvement est combiné par ces 
hommes dont on aurait dû s'assurer, et pouvoir 
s'assurer , ces hommes en conspiration perma- 
nente depuis 1789 , et à leur tête le plus éner- 
gique , le plus dangereux de tous , ce farouche 
Danton , le roi des cordeliers j le Mirabeau de la 
populace , factieux déjà signalé plusieurs fois, et 
malheureusement homme de tête et de résolu- 
tion. Il est le général de cette insurrection, 
tracée sur le plan le plus vaste et le plus hardi, 
et malheureusement les honnêtes gens n'ont pas 
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de général. Cent quatre-vingt prétendus-com- 
missaires se rendent à THôtel-de-ville , s'y for- 
ment en conseil général , déclarent qu'envoyés 
par le peuple et réunis pour sauver la chose pu- 
blique , ils reprennent tous les pouvoirs que le 
peuple avait délégués, fis suspendent la muni- 
cipalité , ne conservant que Péthion et le procu- 
reur de la commune , Manuel , qu'ils font même 
garder pour qu'on ne puisse les requérir d'or- 
ganiser la résistance. Pendant ce temps le tocsin 
sonnait , et convoquait dans Paris tous ]es révo- 
lutionnaires prévenus d'avance. La générale bat- 
tait aussi de toutes parts , et appelait la garde 
nationale. Mais déjà M. Mandat, commandant 
de service , a été appelé à la commune , assas- 
siné, et remplacé par San terre. On retient à 
l'écart les bataillons dont on se méfie , on n'em- 
ploie que ceux dont on est sûr, et le château 
des Tuileries se trouve cerné de tous côtés. Au 
bruit, le corps législatif s'est ras&embjé dans sa 
salle qui touche aux Tuileries. La majorité in- 
quiète n'ose sévir, la minorité féroce n'ose rugir, 
et l'on se tient en observation devant l'insurrec- 
tion populaire , et l'arrêt que la fortune va pro- 
noncer. De Joly, ministre de la justice , parait à 
l'assemblée, et, en parlant du danger, denunide 
qu'une députation du corps législatif se rende 
auprès du roi. On ose répfjndre : Il cxifiti; dcg 
lois; c'est au pouvoir exécutif à les faire exéculisr. 

i3 
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Et, malgré quelques. réclamations , les indignes 
passent à Tordre du jour. 

Le roi Louis XVI, qui conspirait, diton*, 
n'était prêt sur rien. Il ne monte pas à eheval; 
seulement il passe en revue les Suisses etquelques 
bataillons de la garde nationale. Il trouve pres- 
que partout du dévouement. Mais un magistrat 
présent, au lieu d'animer les derniers défen- 
seurs du roi , prend, dit-on , ce moment pour les 
exhorter a la modération. Quelques-uns n'y 
étaient que trop disposés , et les canonnier s vident 
la charge de leurs pièces. Cet aspect était peu en- 
courageant; et ce fut alors qu'un conseil funeste 
engagea le roi à se retirer, ajinsi que sa Êunille, 
auprès du corps législatif. Le roi suit ce conseil , 
n'arrive à l'assemblée qu'au travers des insultes 
et des menaces , y est introduit auprès du pré- 
sident, Vergniaud, et se voit relégué dans la 
loge d'un journaliste , le Logographe. C'est de 
là qu'il entend, bientôt après, tonner le canon 
des Marseillais contre sa propre demeure. Les 
Suisses répondent par une fusillade bien nour- 
rie^ et les héros de la liberté se précipitent 
dans la fuite. Des bataillons de garde natio- 
nale arrivaient au secours du château , mais il 
n'y a personne pour les commander. Les as- 
saillans, ranimés par des chefs énergiques et 
par leur propre nombre, reviennent à l'atta-^ 
que; les Suisses sont accablés; et, de ce mo- 
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ment , commence, contre les défenseurs et ser-* 
yiteurs du roi, un épouyantable massacre que 
Ton n^ose peindre , car ce serait presque le re- 
garder. 

Et c'est pour cette journée , c'est comme as- 
sassin de son peuple , que Louis XYI sera con- 
damné ! et ceux qui le condamneront, se van- 
teront plus tard d'avoir préparé Tattaque , ma- 
chiné l'insurrection ! Louis XYI , en proie à 
toutes les insultes, entend la minorité de l'as* 
semblée , devenue toute l'assemblée , prononcer 
sa suspension des fonctions royales et la cou" 
vocation d'une G)nvention nationale. Ajoutons 
que , dans la même séance , on nomme de nou- 
veaux ministres, et le ministre de la justice 
est... Danton! 

Le triomphe delà liberté est an comhle : toutes 
les statues de nos rois sont renversées et dé- 
truites. Henri lY lui-même n'est pas épargné. 
Je le crois bien ; c'est le plus coupable. C'est lui 
qui a £iit le plus aimer et bénir lét royauté. 

Les conspirateurs qui firent proclamer la ré- 
publique ont avoué depuis , et même avec or- 
gueil , que dans le commencement ils n'étaient 
pas plus de vingt qui en voulussent. Mais dans 
les révolutions les meneurs ne disent presque 
jamais où ils veulent aller, comme la fi>ule 
qu'ils agitent ne sait presque jamais où elle va. 
Eux-mêmes peut-être ne croyaient pas aller 
si loin. Quand ils eurent £ût le lo août et reu" 
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versé jusqu*aux images de nos rois, les plus 
habiles d'entre eux ne purent méconnaître' à 
quel point Tindignation de la France , et même 
de TEurope , s'élevait contre eux et s'apprêtait 
à les dévorer. Ces scélérats sentirent qu'ils 
étaient perdus si leur énergie ne suppléait pas 
à leur nombre^ s'ils ne s'assuraient pas le pou- 
voir qu'ils avaient saisi , et si, par des mesures 
d'autant plus effrayantes qu'elles seraient hor- 
ribles , ils n'ôtaient pas à qui que ce soit en 
France le désir de leur résister. Le calcul fut 
atroce , mais juste. Certes, plusieurs de nos 
révolutionnaires disputent la première place en- 
tre les moastres j oppresseurs d'autant plus exé- 
crables que , tandis que les monstres romains 
étaient du moins en harmonie avec une so* 
ciété moins avancée et empreinte encore de la 
barbarie primitive , ce fut à la face de l'Europe 
civilisée , dans la France plus civilisée encore , 
du feein ' d'une société perfectionnée et même 
amollie, qfli*ils firent surgir une lougue série de 
massacres et de forfaits dignes de Néron, de 
Galigula,.et quelquefois de Phalaris. Il n'est 
donc pas question , du moins pour moi , de dé- 
fendre ni d'excuser de tels, êtres, qui firent 
quelquefois douter s'ils étaient de notre espèce ; 
mais il faut dire que la férocité humaine , dans 
tout son développement, ne suffit pas seule pbui* 
expliquer dans nos jours et dans notre Europe 
une telle série de forfaits , et surtout une si 
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épouyantable prodigalité de TéchaËiud. Eyidem- 
meDt, poar toute personne qui refléchit J ces 
honiines.de la liberté et de la mort, détruisirent 
avec tant de fureur, pour éviter leur propre 
destruction , qu*ils ne firent que retarder; ac- 
culés contre le supphce , ce fut à nous qu^ils 
le rejetèrent; et leur terreur de scélérats fut 
éyidenunent Tinspration qui amena la terreur 
dont ils couvrirent le sol de la France. Ainsi 
ce fiit pour avoir, dans leur rage ohstinée, 
voulu imposer leur opinion à la £3ule qui la re- 
poussait, et pour avoir poursuivi, préparé, 
commencé une république impossible , que ces 
têtes effervescentes, et désormais condanuiées, 
furent amenées, forcées en quelque sorte à des 
excès tels, que, sans ce motif, le plus sangui- 
naire d'entr*eux eût peut-être reculé devant une 
si horrible perspective. Que dis -je! on cite 
des hommes naturellement très-doux qui fini- 
rent par jouer un rôle très-actif, et à jamais 
odieux , dans les actes sans nombre de cette ef- 
froyable tragédie. Ils n*en furent que plus cou- 
pables. Mais il est clair que citait leur position 
qui les entraînait, et qu'ils s'étaient condamnés 
à suivre jusqu'à la fin la route insensée où ils 
s'étaient précipités. ?îon : ce ne fut point, conune 
on l'a dit , pour l'accomplissement nécessaire de 
la marche des événemens long- temps marqués 
d'avance , que ces hommes de la terreur furent , 
en quelque sorte malgré eux , amenés à ce dé- 
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ploiement de crimes qui couvrit leur pays d'un 
Yoilje ensanglanté ; ils y furent amenés sans doute> 
mais par leurs propres complots , par Fétat des 
choses qu^ils avaient fait , par leur propre dan- 
ger qu'ils avaient voulu. Ce point de vue, sous 
lequel le règne de la terreur n'avait pas encore 
été , <[ue je sache , présenté , et qui seul peut 
l'expliquer, est , je crois, par^itement juste; et» 
s'il est juste , quelle leçon il donne à jamais à 
ces novateurs , souvent humains et bien inten^ 
tionnés , qui , avec une folie plus grande encore 
que leurs intentions ne sont bonnes y quand 
elles le sont , poussent aveuglément à la des- 
truction de l'ordre établi ; imprudens qui vont 
toujours devant eux, sans vouloir prendre garde 
que, supposé qu'ils réussissent, ils le regretteront 
vraisemblablement bientôt^ et qu'en s'obstinant 
à marcher en minorité contre la masse des opi- 
nions et des habitudes , ils arriveront nécessai- 
rement, pour soutenir leur triomphe tempo- 
raire , à des violeiices qui les épouvanteront, et 
qui finiront par les détruire eux-rmémes ! Yoilà 
l'histoire à venir écrite en lettres de sang dans 
notre histoire passée. 

Je ne puis non plus quitter cette esquisse de 
la destruction de la monarchie de Louis XYI > 
sans revenir sur ce mot bien connu du Rë-^ 
vdiutionnaire , ex-comédien , CoUot-d'Herbois : 
« Nous n'étions pas plus de vingt qui voulussions 
la république. » Ainsi cette république indi- 
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visible, et surtout impérissable j, fîit imposée à la ' 
France par une vingtaine de conspirateurs. Il 
est vrai qu'aussitôt qu'ils eurent le pouvoir, 
Targent, les places, et l'échafaud, ils eurent une 
infinité de partisans; et bientôt 4 d'un bout de 
la France à l'autre , on ne cria plus que : Vive la 
république. Donnez-moi, ou laissez-moi prendre ^ 
tous les sabres et toutes les richesses d'un em- 
pire, et dites-moi ce que vous voulez que je fasse 
crier, au moins pendant quelque temps . J'atteste, 
comme présent à cette époque célèbre ^ que 
presque personne alors ne pensait à la répu- 
blique, et que parmi les hommes même qui 
croyaient le plus aux accusations portées contre 
Louis XVl 'y les pensées les plus hardies n'allaiei|t 
pas au-delà de son malheureux fils et d^une ré- 
gence. Croyez à présent aux républiques, éta- 
blies , soutenues par la volonté générale. 

Pour donner encore plus d'élan à la volonté 
générale , immédiatement après le i o août , on 
fait dans tout Paris des visites domiciliaires 
pour s'emparer des armes des citoyens , et au^ 
pour arrêter beaucoup de citoyens , et remplir 
les prisons. Plusieurs exécutions ont immédia-^ 
tement lieu. Cependant les Prussiens avaient 
pris Longwy et Verdun. Car l'attentat du 10 
août indignait l'Europe autant que la France* 
Dans ce surcroit de dangers , Danton disait à ses 
complices : Il faut faire peur; et, de concert avec 
la commune, alors exécrable, de Paris, ce minis- 
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Ire de la justice^ avec une franchise presque ou- 
verte , fait exécuter dans les prisons les massa- 
cres des 2 et 3 septembre. 

Tout ce qu'il y a de plus respectable chez les 
hommes , des vieillards , des prêtres , des fem- 
mes sont égorgés avec d'inexprimables fureurs. 
La tête de madame de Lamballe , amie de la 
reine, est portée en triomphe sous les fisnêtres 
du Temple j où déjà la reine et l'infortuné 
Louis XVI attendaient le sort qui leur était 
destiné. 

C'est en pensant à ces journées d'éternelles 
douleurs, dites des lo août et 2 septembre, 
que le poète Schiller a écrit cette pensée remar- 
quable : (( Il est dangereux d^éveiller le lion; la 
» serre de l'aigle est sanglante et terrible ; mais 
» ce qu'il y a de plus terrible et de plus ef- 
» froyable sous le ciel , c'est l'homme dans le 
» délire de la liberté. 

Non, ce n'était point là la liberté. Ne profa- 
nons point ce nom sacré. C'était le délire de la 
plus féroce, de la plus infâme tyrannie; etceUvre 
tout entier est consacré à dégager cette noble et 
douce image, d'un fantôme odieux qu'on a voulu 
si souvent lui substituer , et dont elle serait à 
jamais souillée , s'il était possible. 

Les forfaits se pressent. Nous qui avons vu 
ces horribles jours , nous hésitons à y croire^ 
que feront donc nos neveux ! Nec postera credant 
sœçula. Un détachement du 2 septembre massa- 
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ci^e de sang-froid , à Versailles , les prisonniers 
politiques qu'on ramenait d'Orléans pour les ju- 
ger à Paris. Sous ces auspices , la Convention na- 
tionale , dès sa seconde séance , proclame una- 
nimement Tabolition de la royauté et la fonda- 
tion de la république. La Vendée, seule mais 
admirable opposition à tant d'excès, persécu- 
tée dans son culte et dans son roi , commence, 
avec des paysans, et des canons de bois , sa lutte 
gigantesque. La convention n'en poursuit pas 
moins ses travaux régénérateurs. Déjà Ton s'y 
dispute pour le partage des dépouilles. La Gi- 
ronde, jalouse du 10 août qu'elle a provoqué, 
mais qu'a effectué sans elle et presque malgré 
elle la commune de Paris , chercbe à combattre 
cet autre parti qui la dépasse en chaleur et en 
influence ultra-révolutionnaire. Elle commence 
pourtant à s'apercevoir et à s'indigner du 2 sep- 
tembre. On parle de mettre en accusa tionDan ton; 
on y met même Marat, monstre qui demandait 
publiquement 3oo,ooo têtes.* Marat est acquitté, 
et tous les partis révolutionnaires se réunissent 
pour faire condamner Louis XVL 

La Convention est jugée depuis long-temps , je 
l'espère du moins; mais l'Assemblée nationale ne 
l'était pas , ni même le Corps législatif, qui l'a 
suivi. Il m'a donc fallu entrer dans beaucoup 
de détails pour prouver, papier sur table, ce que 
c'était que cette indépendance assurée aux Fran- 
çais , et quels désordres , quelles ruines , même * 
dès ses premiers temps , elle attira sur eux et 
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sur le prince paternel qu^ils abandonnèrent; 
Titus inoffensif qu'on leur peignit comme un 
Néron* Mais quand on arrive à la Convention na- 
tionale , la farce de la liberté est jouée, et la ty * 
rannie la plu3 effrénée se montre dans son épou- 
vantable nudité. Dès \oï:s de longs détails sur 
la Convention seraient des paroles perdues ; car 
qu'est-ce qu'il y a à prouver ici ! On trouvera 
dans toutes les histoires ces sanglantes annales. 
Louis XYI périt , condamné à peine ^ au milieu 
de toutes les menaces, par ses accusateurs qui 
sont ses juges; et cet attentat sur une tête sacrée 
coûtera 2 millions d'hommes à la France .et à 
TEui^ope , et prouvera à jamais aux hommes, que 
les peuples qui ont le malheur de ne pas res- 
pecter leur roi pour lui , doivent le respecter 
pour eux. Après un tel attentat , que m'im- 
portent les débats des assassins repentans ou non ; 
la révolution, comme Saturne, dévorant ses eur 
fans; Vergniaud, qui l'avait dit, dévoré luirniè- 
me, et la Gironde j dernière et étrange ressource 
du bon ordre, vaincue et égorgée par les Jaco- 
bins ; la France presque soulevée , réduite par 
l'or et par le sang ; les rivalités des Jacobins et 
des Cordeliers; Marat, Finfàme Marat, assassiné; 
Robespierre qui veut absolument Favoir été; 
Danton surpris comme un géant endormi , et im- 
molé par ce petit Robespierre ; Robespierre im- 
molé lui-même par Tallien et par l'indignation 
universelle? Le bourreau était devenu le vrai 
souverain de la France ; du moins il en faisait 
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ne 

'successiyement comparaître tous les iH)i$ éphé- 
mères devant son tribunal de dernier i^ssort. On 
in*a assuré qu^un de ces rois, le farouche Dan ton » 
comparaissant à son tour , les mains déji\ liées , 
devant cet être qu^il commandait la veille , lui 
dit avec son regard torve qui allait s'éteindre : 
Quoi ! cest toi , misérable ! — Console-toi , ci- 
toyen, répondit Thomme-supplice , tu ne seras 
pas le dernier qui y passera. 

Mais si j'évite les détails de ces luttes de scé- 
lérats, dont la chute successive était alors la 
seule consolation du monde , et le seul signe que 
donnât encore la Providence, y a-t-il assez de pi- 
tié et d'horreur pour regorgement des victimes 
convoquées sans cesse au charnier de la liberté 
républicaine ! A Paris seulement , ces victimes , 
pendant plusieurs mois , dépassèrent chaque 
jour le nombre de cinquante. Il semblait que la 
mort f &t au concours , et que ce prix fut adjugé 
aux hommes les plus honorables de France , aux 
magistrats, aux généraux, aux orateurs, aux sa-* 
vans les plus regrettables. Ainsi périrent entre 
autres l'éloquent Bamave , et le président du fa- 
meux Jeu de paume, le doux et infortuné liaîUy . 
Qui aurait pensé du moins qu'on eût osé punir 
Malesherbes'd'avoir é té le défenseur deLouis XV 1 ! 
Qui eût pensé également que Louis XVI n'avait 
pas racheté de son sang la vie de sa courageuse 
épouse et de son angélique soeur! le Dauphin 
même n'est pas épargné; et cet enfant périt, au 
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moins des mauvais traitemens qu^il subit , et de 
Tair qu'on lui refuse . On ne laisse survivre qu'une 
princesse destinée à donner dans tous les mal- 
heurs l'exemple de toutes les vertus. 

Que dire de la terreur qui , loin de se borner 
à Paris, pesait d'un bout de la France à l'autre, 
des échafauds en permanence sur tant de points, 
des comités révolutionnaires , des tribunaux et 
jurys révolutionnaires , de quelques représen- 
tans du peuple^ dont plusieurs valaient seuls 
un de ces tribunaux , des massacres du Midi , 
des mitraillades de Lyon , des noyades de Nan- 
tes, de la confiscation des biens des condamnés, 
mesure qui condamnait aussi leurs familles, 
de la proscription absolue des prêtres inser- 
mentés , qui n'avaient besoin que d'être recon- 
nus pour être envoyés à Téchafaud avec les in- 
fortunés qui les avaient recueillis ; de la messe 
devenue mortelle, même pour ceux qui l'enten- 
daient; et, au milieu de tout cela, des jolies 
phrases de l'homme si justement appelé F Ana- 
créon de la guillotine ; phrases dont aucune ne 
vaut celle-ci du républicain Rabaut-St-Etienne , 
peu avant son supplice : Je suis excédé de ma part 
de tyrannie ! Ce n'était pas assez de tant d'exi- 
gences, toutes imposées sous peine de, mort, ni de 
cette loi insensée du 77irta://»w//j qui détruisit une 
foule de fortunes et des plus humbles, et ne pou- 
vait être soutenue que sous le régime du sang. 
Pour ne parler que de la vie , la première et la 
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dernière proprié té de rhomme, pas unFrançaisne 
pouvait répondre d'e:?tister dans quatre jours .Tel 
était le sort, qu'à la Vendée près, subissait en si- 
lence et en résignation le même peuple qui s'était 
tant indigné des arrêts du conseil et des lits de 
justice. C'est à cette époque qu'on osait chanter 
dans les rues et dans les temples décadaires, ces 
vers inconcevables, consacrés à la déesse Raison, 
et sans doute aussi à la déesse Vérité : 

Quels accens ! quels transports ! partout la gaîté brille. 
La France est-elle donc une seule famille ? 
Au lieu même où les rois étalaient leur fierté^ 
Oh adore la liberté ; etc. , etc. 

Hélas! ce n'était plus qu'aux frontières, et de- 
vant l'ennemi, que Ton comprenait ce mot de li- 
berté, et il suffisait pour enfanter des prodiges. 
On a très-bien dit que c'était aux frontières que 
rbonneur français s'était réfugié. Il n'est pas de 
mon sujet de traiter les faits de guerre ; mais je 
ne puis m'empéchèr de dire que la résistance de 
la France , à cette époque ; contre l'Europe en- 
tière , est uiie des choses qui l'honoreront à ja- 
mais le plus , et me parait bien supérieure à la 
lutte de Louis XIV, qui pensa succomber, tandis 
que cette fois la France fut triomphante, et finît 
par conquérir ses assaillans . Ces conquétesméme, 
tout héroïques qu'elles furent, sont moins re- 
marquables, ne fût-ce que parce qu'il n'en reste 
rien, tandis que la France reste, et eut été in- 
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hommes. In^-vi table proie déTOiue aux ;— gr^*^ 
révolutionnaires, provision de rêciLAjELCBd. sofiî- 
sante à peine p^iur la coosommatLOtt ! Ces bolo- 
raustes à la république et a la liberté ae- s am- 
tèrent qu^au (j thermidor, a la mort fie Robes- 
pierre , et pas même entièrement. 

Je me ressouviens à quel point. îeimehaaHK 
que j'étais alors , je fus indigné dn tahiean toor 
jours plus horrible que depuis quelques bois 
présentait ma malhetureuse patrie. Duos nu» 
inexpérience adolesr:ente, j'avais d*abord> comne 
tant d autres , je pourrais dire oonune tous les 
autres, applaudi aux espérances de la réTohition. 
Il est vrai que mon enthousiasme n^avait pas 
duré long-temps. Il avait péri au massacre atroce 
de MM. Foulon et Bertier. Je m^étais ^i^^mIp 
avec amertume ce que c était que cette liberté 
qui amenait de tels résultats. Mais la feunesse a 
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besoin d'espérer, et, tout désenchanté que j'é- 
iseâs , jsiysàs cherché à prolonger quelques-unes 
de mes illusions. A Tépoque que je peins, il y 
àrait long-temps que toutes s'étaient évanouies. 
Mais j'étais loin de m'attendre à ce que je vis 
alors. Quelle fut ma consternation , quand cette 
suite d'attentats , cette charte de crimes se dé- 
roula à mes yeux ! Ma jeune imagination avait 
rêvé Tunivei^ si beau , si pur, l'homme si bon , 
SI parÊdt! Je croyais à l'honneur, à l'humanité, 
à la vertu : peu s'en fallut que je ne leur de- 
vinsse athée. Je tombai quelque temps dans la 
plus sombre mélancolie ; je portais le deuil de 
la société déshonorée. Je m'indignais surtout 
que tant de passions viles et cruelles se fussent 
lîouvertes du masque de la liberté. On lisait de 
tous côtés /mtemité ou la mort. On avait mal 
écrit: c'était fraternité de la mort qu'il fallait 
lire ; car tous les états , tous les rangs se ren- 
daient au même rendez-vous , s'unissaient sous 
le terrible niveau. Les femmes même, les fem- 
mes , par qui la pitié se conserverait sur la terre, 
n'en trouvaient plus pour elles; dans ce ren- 
versement de toutes choses, on leur prodiguait 
le supplice, et elles prodiguaient le courage. 
Ce fut en pensant à tant de têtes qui tombaient 
chaque jour , que la mienne , assez hasardée 
elle-même , abjura plus que jamais toute décep- 
tion révolutionnaire., et que je me fis le ser- 
ment , que je tiens enfin , de tâcher d'éclairer 
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mes semblables sur la liberté vraie , et sur tous 
ces exécrables mensonges de fausse liberté. Puis- 
sent mes conseils persuader les hommes, les 
jeunes hommes surtout ! Je me trompai d*abord 
comme eux : puissent-ils se désabuser comme 
moi ! Puissent-ils écouter la voix sincère et amie 
d'un homme de bien qui a vu ce qu'il leur ra- 
conte , n'avoir pas • besoin d'une si atroce expé- 
rience , et surtout ne jamais y concourir ! 

Croirait-on que ces tableaux, attestés par tous 
les témoins qui en restent , et signalés par toutes 
les histoires, trouvent aujourd'hui des gens pour 
les pallier , les adoucir , bientôt pour les louer ! 
Croirait-on qu'il y ait des têtes assez folles pour 
estimer, et penser à réhabiliter, (i) de tels êtres, 
et jusqu'à cette hyène qu'un baron allemand 
appelait ce pauvre M. de Robespierre! Les hom- 
mes qui osent dire qu'i/ n'est pas encore jugé , 
prononcent leur propre jugement. 

Dès que ce Robespierre a été rendre compte. à 
Y Être suprême qu'il avait reconnu ^ ceux, qui ont 
porté la première atteinte à ce tyran républi- 
cain , et dont plusieurs étaient aussi coupables 
que lui , se disputent le pouvoir. Car on a beau 



(i) La réhabilitation est presque arrivée : au moment où j'im- 
prime ceci , j'apprends qu'on vient de saisir des bustes réservés 
sans doute à Tadmiration publique , des bustes de Robespierre et 
môme de ce Marat dont les restes , long-temps honorés , furent 
jetés dans un égout , digne tombeau de celui qui avait été l'égout 
de toutes les férocités humaines. (Mars i83st.) 
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faire, il fout toujours qu'il y ait quelqu'un qui 
gouvetTie. Je n'ose dire entre quelles mains les 
honnêtes gens sont réduits à diésirer de Voir tom- 
ber l'autorité . Rien n'était plus incertain encore 
que leur position, puisque ce fut après la mort 
de Robespierre que l'assemblée mit M^rat au 
Panthéon dès lors profané. Il ne vous échappera 
pas sans doute que dans ce pays où Ton n'avait 
pas voulu de roi , même constitutionnel, la con- 
vention nationale était le roi absolu, le roi re- 
douté , le roi sanguinaire. Il n'y eut que ses di- 
visions qui purent affaiblir son pouvoir bien su- 
périeur à celui de tous les despotes , et rendre 
un peu dlnfluence et de force aux hommes d'hu- 
manité et de raison. Je ne raconterai point ces 
divisions , ni même les diverses tentatives révo- 
lutionnairesqiai, à plusieurs Reprises, pensèrent 
ramener la terreur et Içs échafauds. Je ne men- 
tionnerai que le tributi Gracchus Baboeuf , qui 
n'était ni sans talent ni sans énergie , mais qui 
voulait absolument donner à la France la loi 
agraire , ignorant ou feignant d'ignorer qu'à 
Rome même , le projet de loi agraire n'avait ja- 
mais concerné que le partage des terres conquises. 
Un j ugement solennel fit justice de ces tentatives 
anti-sociales. Ver s le même temps. Carrier, Joseph 
Lebon , Fouquier-Tainville , et autres bêtes fé- 
roces, payèrent leurs forfaits. Le supplice fut 
réhabilité, et l'échafaud s'étonna d'être si juste. 
Ce fut cependant à cette époque réparatrice 

i4 
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qae le discrédit absolu des assignats renonTela 
les désastres du système de Lai^s , dans la pro- 
pcMTtion qu^il y a entre la France et Paris , et 
détruisit sans retour d'iniuHnbrables fortunes. 
Par suite , et pour couronner les bienÊùts de la 
révolution , on fut réduit à cette hideuse ban- 
queroute de la dette publique qui tant de fois 
ayait été mise , par les assemblées , sous la sauve- 
garde et la garantie de la loyauté française. J*ai 
parlé du mojcimum y mais je n^'ai pas parlé de la 
longue Êtmine qu^il contribua tant 4 amener, et 
qui fit tant de mal en France et particulièrement 
à Paris. O jours beureux et regrettables de la répu- 
blique , où un sac de Êuine était devenu un tré- 
sor, et où le peuple et quelquefois les gens riches 
passaient la nuit à la porte des boulangers l Et 
sans doute il ne Êdlait pas moins qu^un gou- 
vernement draconien pour &ire supporter un 
tel ordre de choses. Je me rappelle qu*à cçtte 
époque , ayant été dîner à la campagne chez un, 
de mes vieux parent , une chose très-aimable et 
presque généreuse qu'il fit pour mqi fut de me 
donner à rapporter à Paris un pain. Il est vrai que 
nous avionS) de la brioche • Mais les pauvres gens ! ! 
Je ne crois pas que dans aucun temps et dans au - 
cunpays, ^ucun peuple ait eu à souffrir agitant 
de maux de toute espèce, qu'en a coûté àla nation 
française cette expérience de son immortelle 
réifolution qu'on ne croyî^it pas qu'il fût pos- 
sible d'oublier et surtout de célébrer. 
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Enfin, ^après des désordres nombreux, d^s 
représailles sanglantes , et quelquefois des échan- 
ges de crimes dans plusieurs parties de la France, 
il est question de lui donner une troisième con- 
stitution ; car je n'ai pas parlé de celle qui succéda 
à la constitution écroulé^ le lo août, et qui, 
votée dans Jes jours les plus viplens de la terreur , 
avait été jurée, pour être voilée immédiatement 
et ensevelie à jamais. Elle ne fut alors qu'un 
préte3j:te pour les révolutionnaires , et c'est 
un curieux monument du délire de ce temps- 
là. Du moins , dans la troisièmje constitution , 
que rédigea la Convention à son époque la plus 
calme , on commença à s'apercevoir , après 
tant d'épreuves , qu'une seule chambre , sans 
cesse livrée sans obstacle, sans contre - poids , 
à seis élans , à ses cabales , exerce une terrible 
souveraineté, et devient tôt ou tard une in- 
tolérable tyrannie. En conséquence , on forxûa 
la. chambre des anciens et la chambre des 
cinq-cents ; mais ces chambres , par une suite 
• d'habitude , eurent trop d'autorité sur le powoir 
exécutif j qui fut confié à un Directoire de cinq 
hpmmes dont on avait cru faire la monnaie 
d'un roi. L'installation de ce nouveau gouver- 
nement fait couler le sang à Paris le i3 ven^ 
démi^re, et commence la fortune de Bonaparte. 
Sous le règne de la liberté , Bonaparte , comme 
M. de Lafayette, fusilla la population de Paris, 
( çt cette fois la plus écjiairée ,) et chose singu- 
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Hère, ces deux exécutions sanglantes oiit été 
oubliées, et n'ont pas empêché les bénédic- 
tions et les regrets populaires ; ce qui prouve 
que l'important est de réussir, et que le 
succès justifie tout, comme la défaite condamne 
tout. Cependant les assignats , émis jusques à 4^ 
milliards , périssaient ; on exige un emprunt 
forcé de 600 millions en numéraire. Les désor- 
dres et les vengeances sont loin de cesser. Saint- 
Domingue , dans la poursuite de sa liberté , sur^ 
passe encore toutes les horreurs de la France ; 
je ne les peins pas , et je n'use pas de tous mes 
avantages. La Vendée, les Chouans , l'afiFreux 
massacre de Quiberon, signalent encore toutes 
les fureurs républicaines. Je sais que , Tépée 
une fois tirée et une grande lutte engagée , 
personne ne peut absolument répondre du point 
où il ira , et que souvent des deux côtés , même 
du plus juste , on va trop loin ; mais alors il faut 
s'en prendre à la torche qui a allumé rincendie. 
Or la torche , ici c'est la révolution admirable , 
bienfaisante , libératrice. 

Je ne crois pas avoir encore parlé de la liberté 
de la presse. Sous Louis XVI, elle fut eutière, 
et contribua beaucoup à sa perte et aux horri- 
bles désordres qui en résultèrent. A partir du 
1 o août jusqu'au régime du Directoire , elle cessa 
d'exister , sans jamais avoir été défendue p^r une 
loi spéciale. Mais quand on coupe tous les soirs la 
tête à ceux qui ont déplu le matin , ou du moins 
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quand ou les proscrit et qu'on les déporte , il est 
inutile de défendre la liberté de la presse j per- 
sonne ne se la permettra. Dès que le gouverne- 
ment est plus modéré, dès qu'il y a balance entre 
les pouvoirs et lés partis, la liberté de la presse, 
et surtout des journaux , y met un poids im- 
mense. San» noter ici ses vicissitudes, je ferai 
seulement remarquer que *le parti qui voulait 
arriver sollicitait toujours la liberté la plus éten- 
due de la presse, ce grand dissolvaint de tout 
gouvernement ; mais que dès que ce parti était 
arrivé au pouvoir, il trouvait, dès le lendemain, 
des raisons ou des prétextes pour supprimer ou 
suspendre cette liberté qu'il avait tant prônée ; 
et c'était souvent le même orateur qui se char- 
geait des deux discours. On peut vérifier dans le 
Moniteur que c'est précisément là ce qui arriva 
cinq ou six fois sous le Directoire , et particulière- 
ment une fois au poète Joseph Chénier , qui plaida 
les deux causes avec une égale chaleur. îl avait 
raison au fond, et puisque sa position était diffé- 
rente , il est clair que ses discours devaient être 
différens. 

Ah ! plats charlatans , grossiers imposteurs , 
tromperez-vous toujours le monde ! 

Cependant tant d'expériences avaient ouvert 
beaucoup d'yeux et d'esprits ; un grand nombre 
de Français revenaient vers la monarchie , beau- 
coup moins pour elle que pour eux-mêmes, et 
les élections s'en ressentaient. Au fond, et sur- 
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tout dans les grands états, une république n'est 
guère qu'une pierre d'attente pour la royauté. 
En général, les gouvemetnens Tont à la mo- 
narchie comme les fleuves vont à la mer. D'ail- 
leurs , dans cette France mobile , où Ton aime 
toujours ce qu'on n'a pas, le royalisme était 
redevenu à la mode , et obtenait de plus en plus 
la faveur publique. Le Directoire, pressé par 
les royalistes, appelait de temps en temps à 
son secours les jaîîobîns , qu'il avait plus d'une 
fois comprimés. Serré de plus près , il employa 
un moyen plus fort et bien plus dangereux^ 
surtout pour une puissance aussi récente et 
aussi peu consacrée que la sienne t il appela, 
non pas les bras de l'armée , ce qui eût été assez 
simple, mais ses suffrages. Il reçut, provoqua 
ses adresses, presque ses votes, en faveur du sys- 
tème qu'il défendait, et, fort d'un appui de si 
mauvais exemple , appui que Bonaparte , déjà 
illustré par dès victoires , lui donna plus que 
personne, il fît la journée dite du l8 /hœtidorj 
révolution où beaucoup de formes furent violées. 
Mais il faut être juste même pour les gens qu^on 
n^aime pas : le Directoire opprima àu moment 
où il allait être opprimé ; et quand les grandes 
autorités d'un pays se balancent si bien qu^elles 
ne peuvent plus aller , quand il y a trop de maî- 
tres dans un gouvernement , c'est-à-dire quand il 
n'y en a plus , toutes les constitutions du monde 
ne feront pas que , tôt ou tard , le plus hardi 
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OU le plus adroit ne devienne le maître. La dé- 
volution française , à elle seule, fournit huit à dix 
preuves de cet axiome. Par suite de cette jour- 
née, deux Directeurs et beaucoup de députés, en- 
tr 'au très l'illustre et infortuné général Pichegru, 
sont proscrits j et ceux qui sont arrêtés sont bien- 
tôt après déportés sut* la terre pestilentielle de 
la Guyane , où ils vont retrouver l'infâme Col- 
lot-d'Herbois et l'exécrable Billaud de Varennes. 
La mort y confond bientôt les tombes des scélé- 
rats et des gens de bien , et épargne du moins 
Pichegru, Barthélémy et Barbé - Marbois , qui 
reparaîtront sur la scène. Mais la France reste 
dans la stupeur ^ et résisté cependant à la terreur 
qui voulait tout-ài-fait renaître. 

Cependant Bonaparte, par le traité de Campo- 
Formio, consolide le pouvoir du Directoire, en 
attendant qu'il le détruise. Il va à Rastadt, veut 
ou parait vouloir aller en Angleterre , et , trou- 
vant que la France n'est pas mûre encore pour 
son ambition, il va courir les aventures en Egypte. 
Son départ relève l'espérance des puissances 
étrangères , les coalitions se raniment, de grands 
succès honorent encore les armées françaises. 
Moreau en soutient toute la gloire j mais Jour- 
dan est moins heureux, et Scherer moins encore. 
Moreau recueille et ranime Parmée de Scherer. 
Ce grand général sauve également l'armée de 
Joubert, tué au commencement de la bataille de 
Novi , et soutient admirablement une lutte iné- 
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places , en attendant qu'ils en acceptent le$ titres 
les plus féodaux, les plus contraires à V égalité, et 
ils concourent, avec le plus grand zèle, à lui assu- 
rer un pouvoir toujours plus exorbitant. Jô par- 
lerai plus tard de ce pouvoir et de ses effets. Mais 
si jamais un peuple a envie de se sacrifier pour ces 
incorruptibles héros de liberté qui lui imposent 
des devoirs si pénibles et même si sanguinaires, 
je lui demande en grâce , dans son intérêt , de 
vouloir bien se rappeler cet exemple remarqua- 
ble de loyauté républicaine , et ces Thl^aséas et 
ces Brutus devenus à Tenvi des Pallas et des 
Narcisses . 

Maintenant, et cette justice faite, et cet avis 
donné, je reviens à Bonaparte. Je Fai souvent 
admiré, mais je ne Tài jamais aimé, et lui-même, 
quand ses grandeui^s lui ont permis de prendre 
garde à moi ^ m'a toujours honoré d'une défaveur 
particulière , et d'un éloîgnemênt qufe j'ai fini 
par lui rendre . Il y a, au commencement et dans 
le cours de sa haute puissance , des actions , une 
surtout, que tous les trônes et toutes les vic*- 
toires ne couvriraient pas. J'ai souvent remar- 
qué aussi , et même dans le temps , que sur trois 
généraux illustres et influens qui alors pouvaient 
balancer les destinées de la France, l'un (Pichfe- 
gru) voulait rendre la couronne à son prince 
légitime , le second ( Moreau ) voulait maintenir 
la république qu'il avait jurée et à laquelle il 
croyait, le troisième voulait prendre pour lui 
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la couronne qui appartenait à un autre ; et pré- 
cisément ce fat pour ce dernier que la fortune 
se déclara , et la plus mauvaise cause fut celle 
que couronna le succès. Mais après cette décla- 
ration et d'autres que je pourrais y joindre , je 
dois dire ce que m'inspire là vérité : il faut ren- 
dre à cet homme étonnant la justice qu^il mérite. 
S'il avait su s'arrêter , si son incurable bellonia- 
nie, qui devait le mener à Bedlam , ne l'avait pas 
mené à Sainte-Hélène , les éloges qu\)n lui donne 
comme général devraient peut-être céder à 
ceux qu^il mériterait comme gouvernant. Jus- 
qu'au moment où , vaincu par Torgueil et l'a- 
dulation, il devint incapable d'entendre un 
conseil ni de s'arrêter devant un obstacle , et 
toucha vraiment à la folie, il fut très -sage et 
surtout profondément habile. Aucun prince n'a 
pris un empire plus chancelant, et ne l'a plus 
rapidement élevé plus haut. Aucun n'a si bien 
compris que, dans tout état bien constitué, le 
gouvernement doit être très-fort et le particulier 
très-libre 4 Arrivé au pouvoir, il commença par 
assurer sa marche en imposant silence, et du ton 
le plus menaçant , à quelques tribuns qui déjà 
s'étaient permis de dire que , si l'on avait ren- 
\ersé une idole de quinze siècles, on renverserait 
bien une idole de quinze jours . Il s^'exprima sur 
cette bravade avec une violence que tout le 
monde blâma à Paris , je m'en souviens , mais 
qui imposa à tout le monde, au point que dans 
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tout le reste dé sa puissance , même au momeiit 
• où elle croulait , qui que ce soit ne se permit de 
le braver , parce qu'on savait qu'il n'était pas 
homme à le souffrir. Mais, ce principe bien 
établi et ce drapeau bien arboré , Bonaparte n'eut 
rien de plus pressé. que d'adopter toutes les me- 
sures réparatrices qui pouvaient consoler et orga- 
niser la France au sortir d'une si terrible, révo- 
lution. Il abolit rinfâme loi des otages, menaça et 
calma la Vendée , rappela les émigrés, rétablit, 
nonsans courage etsans murmures, le culte catho- 
lique , qui ne lui en a pas su assez dé gré , assura 
la liberté de tous les gens tranquilles , créa cet 
ordre administratif dont les étrangers ont admiré 
la vigueur , mais qu'on ne reconnaîtrait plus au- 
jourd'hui; tant après lui on l'a affaibli et sacri- 
fié, au grand détriment de l'autorité qu'il repré- 
sente , précisément dans les momens difficiles 
pour elle. 

En assurant tous les respects et tous les droits 
dus en matière civile à l'autorité judiciaire , il 
n'eut garde de souffrir qu'elle eût la moindre 
part , la moindre décision à prendre , dans les 
affaires politiques qu'elle entend si peu 'et juge 
souvent si mal. Il réserva , à lui et à ses agens 
administi^atifs , toute la police politique qui est 
le gouvernement même. Il n'adopta jamais un 
moment cette niaiserie sentimentale que dés sots 
ou des factieux cherchent à faire adopter aux 
princes qui ont la bonté dé les croire et de se 
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laisser désarmery que le pouvoir des rois doit se 
fonder uniquement sur Tamour de leurs sujets. 
Il recherchait trop peu l'amour des peuples; 
mais il savait qu'on ne respecte bientôt plus le 
prince qu'on ne craint pas un peu , et qu'alors 
on ne lui tient plus compte de sa bonté j et il 
disait, avec son énergie militaire : le pouvoir, 
c'est la force. C'est bien ce que pensait un peu 
le plus populaire de nos rois, quand ildisait qu'il 
ne se mettait en tutelle gue Vépée au côté. 

Par complaisance pour les hommes qui aiment 
à jouer avec les mots, Bonaparte fit nommer 
constamment , par son sénat , une commission 
de la liberté individuelle et une commission 
de la liberté de la presse : ces commissions 
parurent souvent une dérision , mais c'est que 
Bonaparte n'entendit jamais la liberté de la 
presse ni la liberté individuelle contre lui. Il ne 
roulait ni ne souffrait qu'aucun fonctionnaire 
arrêtât et détînt arbitrairement un individu ; il 
n'aurait pas permis non plus des abus trop forts 
contre la liberté générale de la presse ; c'est cela 
que les deux commissions auraient réprimé , 
signalé du moins, et il l'eût trouvé très-bon. 
Mais que la presse cherchât à l'attaquer par les 
invectives ou par le ridicule , mortel en France , 
sauf à être punie quand elle aurait ébranlé son 
autorité et provoqué des résistances; qu'elle pût 
sans obstacle attaquer ses opérations, révéler 
même la marche de ses troupes ; qu'elle montât 
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les esprits quand il fallait les cAlmer , et quelle 
leur imprimât du dëcouragement quaml le salut 
même de F état youlait qu'on ranimât leur cou- 
rage , et quelquefois qu'on trompât leurs; espé^ 
rances; que, d'un autre côté , on put l'attaquer , 
le décrier dans le centre même de sa puissance , 
sans avoir à craindre d'être gêné dans une telle 
opération ; Toilà ce que Bonaparte n'a jamais pu 
comprendre, et j'avoue que je ne le comprendspas 
plus que lui. C'est à l'occasion de la presse enten* 
due ainsi que le tout •- puissant Bonaparte a 
dit plus d'une fois : Avec la Hberté de la presse, 
je ne tiendrais pas trois mois. 

Sans approuver assurément tout oe que Bonar 
parte a fait , il faut convenir que cette grande 
tête vit et jugea admirablement la société fran- 
çaise* Tout en s'assurant le pouvoir , ^^ pouvoir 
sans bornes qui finit par devenir funeste à lui- 
même, il sentit qu'uii des biens les plus précieux 
et les plus cbers à Tbomme , c'est la liberté in- 
dividuelle. Il la protégea, la protégea envers et 
contre tous, toujours excepté contre lui. Il dit 
aux Français : Faites , dites tout ce que voua vou- 
drez ; usez , abusez de votre fortune , augmente:^ 
la , détruisez-la ; occupez-vous de vos amitiés, de 
vos amours , de tout ce qui vous contiendra. , 
vous ne serez troublés en rien j mais ne me trou- 
blez pas moi-même. Je respecte vos propriétés, 
vos goûts V vos caprices même ; mais ne touchez 
pas à ma maison. Malbeur k qui voudrait Vébran- 
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1er ! D'ailleurs, à cette seule réserve près (et sauf 
les maux de la guerre )\ soyez aussi libres qu'il 
est permis à l'homme de Tétre. 

Une fois bien connue par les Français, qui sont 
des gens d'esprit , cette disposition d'un homme 
très-décidé , personne n'a eu envie de s'y op- 
poser. On s'est tu , publiquement du moins , 
sur tout ce qui pouvait être désagréable à Bo- 
naparte, comme dans les moindres maisons de 
ce nuonde on évite ce qui pourrait blesser le 
maître de la maison. Mais d'ailleurs on a usé et 
joui complètement de la liberté sociale qu'il a 
assurée aux Français à un assez haut degré ; 
et quiconque a vu ce temps , et est de bonne 
foi , peut attester à quel point tout homme qui 
ne se mêlait pas de politique faisait complète-^ 
.^ment et tranquillement sa volonté. Qu'après 
cela Bonaparte ait passé les bornes , que son or-^ 
gueil et son impétuosité l'aient perdu, qu^il n'ait 
pas eu même la raison d'entendre la vérité qui le 
servait, et d'accepter Tchtacle qui l'aurait sauvé; 
qu'il ait fini par porter beaucoup trop loin les 
« répressions et les arrestations politiques; qu'ilait 
voulu fouiller dans la poche des gens qu'il croyait 
l'avoir trop remplie avec lui ; qu'enfin il y ait dans 
l'histoire de sa puissance des violences odieu- 
ses; des actes inexcusables; je ne le niq pas, 
et je l'approuve encore moins; mais toujours 
est-il vrai ( toujours sauf la guerre ) que Bona- 
parte complète une observation bien singu- 
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lière , et qui , avec Tait d'un paradoxe , n'est 
qu'une vérité : que pendant toute la révolution 
où l'on ne cessa de parler de liberté , le Français 
individuel Ait constamment esclave et malheu- 
reux, tandis que sous Bonaparte, incontestable 
usurpateur des libertés publiques, tout Français 
qui n'était pas d'une conspiration ou d'une con- 
scription jouissait d'une fort grande liberté in- 
dividuelle. Ce résultat, incontestable aussi, 
est la meilleure démonstration de mon système, 
et si quelque chose peut ajouter à cette dé- 
monstration , c'est ce qui est arrivé en France 
après la chute de Bonaparte. 

Ce temps est celui dont je veux parler le 
moins , précisément parce que c'est celui dont 
j'aurais à dire le plus. Je me bornerai à faire 
remarquer que Louis XVIII, à son retour, 
ayant donné une Charte pleine des concessions 
les plus généreuses et les plus libérales , cette 
classe de braves qui voulait mourir pour la 
liberté , et qui avait vécu très- silencieuse ou 
très-louangeuse sous Bonaparte, a retrouvé 
tout à coup son patriotisme et son courage pour 
accuser, désarmer la tyrannie , sinon du roi, 
du moins de ses ministres. Plus on a cherché 
à oublier , même le désastre et lia défection 
de i8i5, plus les jacobins, cachés sous d'au- 
tres noms, et même sous celui de constitu- 
tionnels, ont redoublé d'audace , de calomnies, 
d'associations et de menées à peu près publiques. 
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Xa presse, sans police préventive, est devenue à 
peu près libre, et les a secondés merveilleuse- 
ment. On n'a presque cessé de leur faîre des 
concessions , et , à chaque concession qu'on leur 
fait, ils crient à la tyrannie pour celles qu'on 
ne leur fait pas encore. Visiblement on veut 
détruire ce qui existe j et au moment où j'é- 
cris (i)j il se dit et il se fait des choses qui font 
quelquefois penser à Louis XVI. J'ignore ou 
tout cela s'arrêtera; mais je regrette quelque- 
fois que la/ bonne cause n'ait pas pris le ton 
et la marche de la mauvaise; et je reste décidé- 
ment convaincu qu'on ne parle guère de ty- 
rannie, que précisément' quand il n'y a pas de 
tyrannie ; que c'est sous les princes les plus 
doux et sous les gouvernemens les plus concilians, 
s'^ils ne joignent pas de la fermeté à leur bonté , 
que les turbulens et les factieux se plaignent 
de manquer de liberté , et qu'enfin pour beau- 
coup d'hommes , la liberté n'est pas autre chose 
que la liberté d'être les maîtres. 



(4) G^eit en 4 829 que j^écrivais ceci , pénétré des dangers du gouverne- 
ment que je servai», et quej^ai ser^ijusqu^au deruier moment avec loyau- 
té. Les personnes même par qui mon opinion n^e»t pas partagée , peuvent 
juger si je me suis trompé dans ma prévision ; et je mVn rapporte déjà à 
beaucoup d^eutr^elles pour dire ce que Tordre public , la vraie liberté, et 
particulièrement le peuple, ont gagné aux concessions prodiguées auK 
masses et aux prétentions populaires. ( Mars 4832. ) 
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CHAPITRE VIL 



BÉSimi ET CSOMCLVSION. 



Je ne sais si je n'ai pas trop multiplié les exem- 
ples tirés des difFérens siècles, peuples et pays; 
mais outre que cette exposition loyale, cette his- 
toire sans phrases de la liberté des républiques 
les plus vantées, peut paraître curieuse, et, dans 
Toccasion , bonne à consulter , la question que 
je roulais résoudre est si importante , elle est si 
neuve, quoiqu'elle eût dû être si anciennement 
éclaircie , on l'a entourée de tant d'illusions dé- 
clamatoires, qu'au risque de fatiguer mes lec- 
teurs , j'ai voulu tâcher d'arriver à la démons- 
tration complète , incontestable , d'une vérité 
dont l'oubli , ou l'ignorance , a mille fois troublé 
le monde, et le troublera encore. Si mes observa- 
tions sont vraies , il en résulte évidemment : 

Qu'aucun peuple ne peut et n'a jamais pu se 
gouverner lui-même ; 



/' 
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Qu'à moins de tomber dans Tanàrchie , qui 
est le néant des peuples et le pire des esclavages, 
il faut absolument qu'il délègue , ou accepte ^ 
quelqu'un, ou quelques-uns, pour le gouverner; 

Que , soit que ces gouvemans s'appellent roi, 
ou consul , ou tribun , ou directeur , ou prési- 
dent , ou sénat , ou chatnbre , ou tout ce qu'on 
vioudra, le résultiat au fond est toujours le même 
pour le peuple , en ce point que , par la nature 
des choses, tout peuple est pressé, entre ces deux 
nécessités impérieuses, d'être détruit ou d*être 
gouverné. 

Que le peuple soumis à un pouvoir nouveau , 
disputé , inquiet , est presque nécessairement 
aussi 9 et presque toujours, moins heureux que 
le peuple soumis à un pouvoir ancien , non con- 
testé, et naturellement paternel et conservateur. 

Que sans doute il y a une différence prodi- 
gieuse fentre être bien gouverné où l'être mal ; 
mais qu'alors le malheur , resclavage , n'est pas 
d'être gouverné , mais de l'être mal ; 

Que devant des principes si simples et si clairs, 
appuyés d'exemples si positifs , s'évanouissent 
les trois quarts et demi des phrases sur la liberté 
des peuples qu'une erreur trop répandue fait 
croire libres en république et esclaves en mo- 
narchie; 

Que ce préjugé qu'acceptent les ignbrans et 
les étourdis, et que tous les factieux prêchent 
et raniment dans toutes les occasions favorables , 
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est LA MYSTIFICATION LA PLUS INSOLENTE QUI AIT 
JAMAIS ÉTÉ FAITE AUX HOMMES EN SOCIÉTÉ ; et que^ 

comme elle se continue, un des plus grands ser- 
vices à leur rendre serait de les en dégoûter, et 
d'éclairer, s'il est possible , quelques peuples dis- 
posés à abandonner le corps pour Timage, et tou- 
jours prêts à tenter une expérience souvent san- 
guinaire, et le plus souvent funeste à ceux même 
qui Tont poursuivie le plus . 

Le principal moyen qui a aidé, qui aide encore 
à cette mystification du genre humain , et qui 
peut seul en expliquer le succès, c'est l'obs- 
curité que l'on s'est plu toujours à jeter, à 
conserver, à épaissir, sur le vrai sens du mot 
liberté , obscurité à la destruction de laquelle j'ai 
dévoué ce livre , et moi-même. J'ose croire que, 
pour tous les hommes loyaux et réfléchis, elle 
doit se dissiper devant la distinction si simple et 
si claire qui fait la base de cet ouvrage, et dont j'ai 
suivi l'application à travers tant de peuples et 
d'histoires. Il en résulte qu'à la liberté politique , 
si désirable , on a trop souvent sacrifié la liberté 
ciiule plus désirable encore. En effet , beaucoijp 
de peuples se passent de la première, et ne pa- 
raissent pas même sentir beaucoup le malheur 
de s'en passer ; tandis que la seconde , charme 
de tous les jours , est le bonheur de la nation qui 
la possède , et le juste et amer regret de celle 
qui l'a perdue. Cette distinction des deux liber- 
tés amène, comme on a pu le voir , un résultat 
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fort singulier, et fort évident : c'est que les peu- 
ples soi-disant' les plus libres, ont été presque 
toujours les plus malheureux , et qu'il y a beau- 
coup de pays où il a fallu que le citoyen fût es- 
clave pour que le peuple fat libre ; tandis que les 
peuples soumis à ce qu'on appelle le despotisme 
d'un roi jouissent souvent d'une véritable liberté. 
Pour les plus importantes démonstrations , 
Ton ne doit pas toujours dédaigner les plus petits 
exemples : Au commencement de 1789, à peine 
sorti du collège, je voulus aller à 100 lieues de 
Paris. J'envoyai chercher des chevaux de poste ^ 
je partis, je voyageai , j'arrivai , sans la moindre 
difficulté ni la moindre question de qui que ce 
fut, à plus forte raison sans passeport, chose 
alors inconnue dans l'intérieur de la France. 
Peu d'années après, je fus obligé de faire le même 
voyage ; il me fallut aller chercher un passeport, 
l'attendre long-temps , subir une espèce d'inter- 
rogatoire ; et , sur la route , à chaque ville , pres- 
que à chaque village , on me força de descendre , 
même la iiuit , d'aller , souvent assez loin , au 
milieu des incommodités de la saison , faire viser 
à la municipalité mon passeport , quand on vou- 
lait bien me le viser, non sans un nouvel et 
quelquefois grotesque interrogatoire. Voilà, se- 
lon moi , la différence du temps où Ton était 
libre, et du temps où l'on ne l'était pas. Sans 
doute ; mais voici qui peut étonner : le temps où 
tout Français pouiait:sans obstacle, et même sans 
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questions, parcourir la France dans toute Tindë- 
pendance de sa volonté ^t de sa pensée, c^était là 
le temps du despotisine ; et au contraire lorsque 
pour les choses les plus simples on était soumis 
à tant d'investigations et de difficultés de toute 
espèce , y con^pris quelquefois Tàrrestation et 
mçme pis encore, prêtait là le teinp& de la liberté. 
Tous les Frapç^s dVors qui existent encore 
peuvent témoigiier ^e$ vexations personnelles 
et iunpmbrables de cp temps et de ce pays 
affranchi , ve;i^a,tiqns de détail qui taquinent 
la vie, petites tyrapnies plus intolérables en- 
corçL que le^ graQdès , parce qu'elles sont dé 
/ tous les; moipe^$ 9 et aussi parce que , par leur 
i^u^lité , eUes sont ep quelque sorte le luxe du 
d^^otisme* Je poncois! trèsrbien qu6i ce soit le 
chapeau de (jesler qui ait souleyé la Suisse;. Je 
me rappelle qu'à Paris > sous la répiiblique ,. 
long- temps encore après la terreur , on ne pou- 
vait reyeiiir çhe;; soi après la nuit dosé, sans. 
^YO>ir montré sa carte de sûreté dans tous les 
eorps de garde devant lesquels on passait , au 
risque d'y être retenu toute la nuit, selon Thu- 
meur ou riutelligence du caporal dont on avait 
à subir l'iuterrogatoire. Je ne puis m'empecber 
de sourire au souyenir d'un pauvre jeune hommes 
tivès-inofïeûsif, qui avait des affaires la nuit,, 
et qui, excédé de cet esclavage de la rue, s'était 
fait un tableau, on dirait aujourd'hui une sta- 
tistique , des très-nombreux corps de garde de 
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Taris , pour les éyiter , même par de longs dé- 
tours, et pour rentrer en paix chez lui, s'il 
était possible. Les hommes les plus graves étaient' 
soumis à ces félicités républicaines que la gé- 
nération actuelle ignore et nierait volontiers ,, 
Boiais q^ii ne ftu*ènt que trop réeUes , smssi que 
beaucoup d'autres analogues. Et si Ton médisait 
que des exemples individuels né prouvent rien 
contre le bonheur d'un peuple , }e répondrais^ 
qu'ils prouvent tout quand- 3s sont universels ,^ 
qu'au fond un peuple &'est cpi'une agrégatioii 
plus ou moins nombreuse d'incBvidus,.et qu'il u'^j^ 
a pas m^en de parler sérieusemeBit dé la pros^ 
périté et de la liberté d'un peuple dont tous tés 
individus sont vexés et malheureux. 

Au reste , en grand comme en petif , en masse 
comme en détail, la même contre-vérité , la^méBA^ 
erreu2r,£rappe souvent le^ jeux , ou devrait )éé 
£papper. Voyez d'un coté un peuple vivant soiis 
une autorité douce , mais forte , trop forte si vous 
voulez, sans troubles, souvent presque sans ini- 
pots , n'ayant d'autre devoir que de jouir eh paix 
de son sol , de son industrie, de tout ce qui embellit 
là vie et la société ; d'un autre côté , voyez un 
peuple agité, astreint à toutes sortes dé gênés-, 
et à plus d'impôts qu'un roi n'eu exigerait 
(car, quoi qu'elle en dise , la république est 
très-chère); voyez les hommes de ce peuple, 
souvent comprooiis dans leurs fortunes , dakU^ 
leurs personnes, dans Item* existence i^eMie,àu 



c 
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gré des. ambitieux qui se le disputent comme une 
prpie : maintenaqt, entre ces deux peuples , pla- 
cez , évoquez d^un autre pays , et si vous pouvez 
d*un autre monde , un de ces hommes neufs et 
grossiers ; qui croient à ce qu'ils voient , beau- 
coup plu^ qu'à ce qu'on leur dit, une espèce de 
paysan di^ Danube » et demandez-^ui quel est 
celui de fies deux peuples qu il trouve le plus 
libre , je suis bien étonpé s'il ne répond p^ que 
c'est le prenjier; e( il le serait encore bien plus 
si vous lui; disiçz: Non, vous vous trompez, 
c'est le sçcpnd; et ^léxne il se moque beaucoup 
de l'esclavage et du malbeur du premier .qui 
çn convient et ei^ gémit. Je crois que le paysan 
du Danube lui - même , qui pourtant n'était 
pas plaisant, ne pourrait pas résister au rire 
iivextinguible , mais qu'enfin, avec sa haxrte^et 
r\ide éloquence y. il exprimerait son indignation 
3ur uYie contre-vérité si odieuse et sur cette 
déception, i^ûte à des peuples qui ont la bonbo-r 
mie d'eu être complices. 

En vérité cette erreur, serait trop risible, si elle 
n'avait pa$ été souvent si fatale. . 

;C'est par suite de cette illusion, et faute de 
distinguer les deux libertés , qu'avant la révolur 
tion de 1789 , une foule d'Anglais disaient sans 
difficulté , . en parlant des états despotiques : la 
Turquie et la France. Hélas ! il y avait des Fran- 
çais a$sez insensés et assez ingrats pour le dire 
eux-mêmes. Ils confondaient le pays du cordon 
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et du cimeterre, où personne n^est jamais sûr 
de sa liberté individuelle , de son bien , même de 
sa vie y aVec le pays où tout cela était garanti et 
respecté mille fois plus. Sans doute, non pas sur 
la y ie, non pas sur le bien, mais sur la liberté per- 
sonnelle , il y avait des abus ; mais aucun n'ap- 
procbait de Tabus permanent et violent de la 
presse anglaise ; mais ces abus français , souvent 
exagérés, étaient tous les jours plus rares, comme 
le prouvèrent les sept prisonniers trouvés dans 
la redoutable Bastille , et comme le prouve 
encore mieux l'examen des motifs des très-peu 
nombreuses détentions d'alors , détentions pres: 
que toutes de conservation et de grâce. Quelle 
terrible tyrannie prise sur le fait ! Il est encore 
assez de gens pour le témoigner. Qui ignore et 
qui peut nier qu'en France on jouissait d'une 
liberté civile à peu près sans borner ; que l'on 
n'y était arrêté comme prisonnier d'état que 
lorsqu'on l'avait absolument voulu; qu'à la vé- 
rité la royauté s'était réservé, ou plutôt avait 
gardé, d'béritage presque immémorial, les droits 
politiques , pondérés par les parlemens , les 
états, etc., etc., mais que l'universalité des Fran- 
çais jouissait, autant que quelque peuple que ce 
soit, de la liberté civile? 

Les Français n'ont jamais passé pour manquer 
d'esprit ; ils auraient été bien sots , si , pendant 
tant de siècles, ils avaient consenti à être privés 
du premier des droits de rhomme , d'être libres, 
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parfaitement libres , dans leurs personnes , leurs 
biens , leurs actions , tant qu'ils ne menacent 
pas le gouvemement établi. Aussi ayaient-ila 
cette liberté ; et quel gouyernement au monde 
aurait la pensée > l'espoir, de priver long-temps 
d'un tel droit un peuple si impétueux } Ayec 
cette justesse d'esprit par laquelle ce peuple si 
yif est , dès qu'il pense ou écrit de sang-froid ,. 
le plus raisonnable des peuples , il ayait pres- 
senti ce que je yiens de prouver , qu'au fond les 
querelles de gouyernement sont entre celui qui 
l'a et ceux qui le disputent, mais que lui^ peuple, 
toujours destiné à être gouverné , quoi qu'il ar- 
rive , devait se mêler de ces querelles le moins 
possible, et se borner à ce qui lui imiporte le plus, 
à ce qu'il ne peut ni ne veut aliéner , la libre 
disposition de sa personne et de son bien. C'est 
ce qu'aux momens d'agitation près, il a toujours 
possédé ; et , sous ce rapport , sans approuver 
quelques abu^de pouvoir qu'il y a eu en France, 
comme il y en a partout , je crois pouvmr dé- 
nier ici formellement toutes les allégations qui, 
soit en Angleterre, soit en France depuis 1789^ 
tendent et tendraient à faire croire à l'esclavage 
du peuplé français. Sans doute , quand toute 
l'Europe fléchissait sous la vassalité, tyrannie 
féodale , il dut fléchir lui-même . Mais il en ap- 
pela souvent, ne fléchit jamais entièrement , et 
l'histoire atteste que lors des croisades, les com- 
munes françaises en profitèrent les premières 
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pour s'afirancliir des seigneurs , qui d^ailleurs ^ 
presque tous respectaieqt la liberté et la pro- 
priété dé leurs vassaux , ou étaient punis souvent 
pour ravoir méconnue. 

Non, cette noble France n'a jamais été esclave. 
Je proteste contre cette insulte du présent en- 
vers le passé. Sans doute Tancienne France a 
obéi à son gouvernement ; mais son gouverne-^ 
ment luirméme a obéi à ses mœurs douces , gé- 
néreuses, indépendantes. Bien avant là révofii- 
tiôn, la terre de France était la terre libre par 
excellence, et tout esclave qui la touchait était 
aATrancbi. C'est qu'en France on commençait Ta- 
lôour de la liberté par ce qu'elle a de plus positif, 
de plus réel. La liberté politique, toute désirable 
qu'elle est , n'est pourtant que Tépisode de la 
vie d'un peuple ; c'est la liberté civile qui en est 
le fond. Celle-là, les Français l'ont possédée tou- 
jours, particulièrement depuis quatre cents ans; 
et, par parenthèse, ce £ut pourla posséder plustôt 
et mieux , qu'ils s*attachèrent à la monarchie du 
prince contre la réj)ublique des seigneurs . Ainsi 
depuis plusieurs siècles , en France , il n'y a 
qu'une voix , qu'une volonté piour la liberté ci- 
vile ; et, sous ce rapport , aucun peuple ne lève 
veris le ciel et vers son prince, quel qu'il soit, un 
regard plus décidé et un front plus indépen- 
dant. 

Mais , grâce à Dieu , la plupart des peuples de 
l'Etirope jouissent aujourd'hui d'une liberté civile 
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et û éwiàent, qalleitiiMpnadhlrqaVmiiVnjoiittse 
pMpartoot ou la chrilisatkn se pcrfixtiomiera , 
et que œ ne Mit pas le premier arlide da code 
de Unîtes les nations el même dn Toem de tous 
les princaes* D fatut dire qne dans plusieurs sou- 
Yerainelés^ surtout d*Alleniagne, les peuples 
jouissent ile cette liberté comme les heureux en- 
£ins d^une même ÊuniUe. Puissenti41s ne pas se 
lasser d^im tel sort ! 

Tous les ^ts concourent dcmc à confondre 
cette dbsurde pré tentiondes républiques oudemi- 
républiques, et à démentir un préjugé si funeste, 
le plus insoutenable de tous, dès qu*il est permis 
à la raison de Texaminer , ou dès qu'elle se le 
permet. Et en effet, on peut remarquer que, 
pour soutenir ma thèse qni ne tend à rien moins 
qu^à prouver que les peuples de TEurope ne 
sont pas des sots ni des esclaves , je n'invoque , 
je ne cite, ni PuATendorf , ni Grotius, ni Martens; 
je remonte avec mes adversaires, et plus qu'eux , 
à la raison universelle. 

Je viens de relire , après long-temps , V Essai 
sur le despotisme. C'est un ouvrage de Ja jeu- 
nesse de Mirabeau , qui a beaucoup mieux écrit 
Ci parlé depuis. Dans cet Essai plein de ces idées 
chimériques que la révolution s'est chargée de 
démentir, et dont personne ne sentait plus le 
néant que , dans ses derniers jours , Mirabeau 
dt^busé , on voit que le mot despotisme n'était 
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j)as alors plus défini que celui de liberté. Mi- 
rabeau, aigri par des malheurs pei'sonuels qu'il 
avait un peu provoqués, confond sans cesse sous 
le nom de despotisme, l'autorité presque tou- 
>jours modérée des monarchies de l'Europe à l'abri 
desquelles les peuples augmentent de population 
«t de richesse , avec le despotisme oriental qui 
en effet flétrit tout, détruit tout, et s'affaiblit 
par ses propres excès. Mais cette tête forte voyait 
déjà de trop haut pour ne pas mêler à son erreur 
des aperçus remarquables et justes. J'ai reconnu 
avec surprise et satisfaction que cet écrivain, si in- 
juste pour les monarchies, ne se trompait déjà pas 
pour cela sur les républiques. Voici ce que j'ai 
trouvé, page 20 de son livre : « Les républiques _, 
sorte de confédération , peut-être la plus despo- 
tique de toutes. . . » C'est précisément ce que j'ai 
soutenu et même prouvé. Mais il est curieux 
que l'auteur de Y Essai sur le despotisme soit , 
sur ce point , de moù avis. 

Après cela , amans de la liberté , bouleversez 
votre pays , cherchez à tout prix à recommencer 
l'Europe, pour remplacer les monarchies par 
des républiques ! 

Au reste , Mirabeau , ce grand ennemi du des- 
potisme , pendant qu'il était prisonnier ou pour- 
suivi, montra une volonté très-impérieuse, quand 
il fut président dé l'assemblée nationale. J'ai 
vu moi-même plusieurs fois alors ce lion hérisser 
sa crinière. Personne, moins que lui, neconce- 
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vâit racticnoL sabs la Ibrce ; et , s^il eût assez vécu 
pour être appelé à soutenir ce qu'il âyait ébranlé, 
et à défendre comme ministre la monarchie crour- 
lante, il n'est pas permis de douter qu'à tout 
prix il n'eût cherché et déployé une autorité 
qu'on n eût pas manqué d'appeler du despo- 
tisme. . . 

(j'autorité , c'estla força raisonnable et néces- 
saire ; le despotisme , c'est la force absurde. 

Ce sont cependant des prînripiiii si clairs sur 
lesquels ou s'est trompé long-temps ^ sani... pré- 
judice de l'avenir. 

Quoi ! est-il décidé que les hommes seront 
toujours des enians criant : Je veux êtte libre, 
je ne suis pas libre ; et n'ayant pas même \ù bon 
sens de s'apercevoir quand ils le sont ou quand 
ils ne le sont pas ? 

Bonheur du peuple , intérêt général ^ vous 
êtes sans douté la meilleure des raisons;, mais 
malheureusement vous êtes aussi le plus com- 
mode des prétextes, 

Lamothe - Levayer disait à un fanatique : 
« Mou ami ^ j'ai tant de religion que je ne. suis 
pas de ta religion. » Il y a beaucoup de gens à 
qui je dirais.de même : (c J'aime tant la liberté 
que je ne veux pas de ta liber tjé« )) 

Le fond de la question dauLS. presque .toutes 
les .grandes querelles poUtîqùesii. c'est, que le 
ppuvoir est disputé à l'hommie qui le tient, par 
un homme ondes hommes qui veulent le tenir. 
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Dans ce rapport consciencieux de réternel 
procès entre la monarchiie et la république > 
n^airj^ pas prouvé, n'a-tron pas vu que trop sou- 
vent ces partisans eiFrén,és de la liberté républi* 
cainé , dès qU^ik sont les maîtres , deviennent ^ 
noi^ pas seuletnent altiers comme Mirabeau , 
mai^s cruels comme les tyrans les plus odieux ? 
c^est même tellement dans leur nature et 
dans leUr$ principes, qulls ne se gênent pas 
toujours pour Annoncer ce quUls feraient s'ils 
avaient le pouvoir ; et cet avenir est peuséduir 
sakit pour les bommes qu'ils menacent d'une 
Ubeiiék i^re trembler* Ce mot est une enseigne 
très-précieUse pour les grande charlatans de ce 
monde. Que m'importe en effet à moi tyran, si 
je le deviens jamais, de mettre, de laisser sur 
mon . drapeau liberté l j'en recueille de grands 
avantagés. D'ailleurs je m'entends très-bien : 
c'èdt moi qui suis /c^r^ de faille ce que je veux. 
. Crois- tu nous tromper , farouche républicain? 
Nous égorger est bien assez. Tu nous cries sans 
cesse de la tribune : a J'ai affranchi mon pays, 
j'ai détruit le tyran. » L'histoire jugera entre lui 
et . toi. Mais .ne serait-ce pas. toi qui serais le 
tyran j et le pire de tous? JWaîtrfe d'hier , tu as 
commis cent fois plus de violences que ce roi que 
tu aa détrôné et tué. li était doux au moins, 
ce tyran^lÀ; et., avant quejtoi et tes complices 
lui eussiez inventié ce: nom^ personne ne se serait 
avisé de le lui donner. Mais toi , est-ce que tu 
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ne règnes pas à ton tour? N'obéit-on pas, ne 
tremble-t-on pas, ne périt-on pas devant ton 
regard mortifère ? Tu n'es pas roi sans doute , 
et tu en es bien fâché ; mais quel roi s'est 
permis ce que tu te permets? Quel roi a si in- 
dignement abusé du pouvoir? Parce qu'on 
ne te parle pas de ta majesté^ ce qui serait trop 
difficile , parce que ton accent est rauque et 
âpre, parce que ta figure, semblable à des ar- 
mes parlantes , est bassement féroce , parce que 
tes ordres partent de la boue et mènent à Té- 
chafaud , crois-tu que nous serons assez stupides 
pour reconnaître en toi le représentant de la 
liberté ? Va , misérable , voué à l'exécration des 
siècles ; pendant que nous ne pouvons te miau- 
dire que tout bas , jouis du peu de jours qui te 
sont comptés ; coiffé du sang que tu as versé , 
enivre-toi au banquet de la tyrannie; mais 
renonce à nous abuser d'une illusion imipossible,. 
et sache que les crimes républicains sont le 
meilleur éloge dès rois , et l'apothéose de la 
monarchie. 

y oilà ce qui , dans ma jeunesse , fat écrit à 
un personnage que tous mes contemporains re- 
connaîtront. Rien de tel que de pareils hommes 
pour démasquer eux-mêmes le sophisme auquel 
on s'est trompé si long-temps; et ce sophisme 
est si grossier qu'il n'y a que l'intérêt personnel 
des intarissables ambitieux qui puisse expliquer 
comment cette erreur dure encore. L'expérience 
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est chère ; mais elle est décisive j du moins elle 
devrait rêtre , et ne devrait jamais être oubliée. 

Eh bien ! elle la été mille fois ; et les hommes 
ressemblent à ces oiseaux étourdis , dont toutes 
les générations vont successivement se prendre 
au même piège. 

J'aî assez expliqué plus haut mon aversion 
contre la tyrannie oppressive de beaucoup de 
lois , tyrannie souvent pire que celle des hom- 
mes 9 et a laquelle est souvent sujet le despotisme 
habillé en république. Mais autant je réprouve 
du fond de ma haine et de mon mépris toute 
loi restrictive et capricieuse qui n'est pas indis^ 
pensable à Tordre public , autant, avec tous les 
honnêtes gens, j'approuve, je respecte les lois, les 
réglemens qui sont nécessaires à lui , et par con- 
séquent à nous. Ces lois existent dans les monar- 
chies les plus douces , et beaucoup d'esprits faux, 
ou faussés , s'obstinent à voir , dans un bienfait , 
une oppression. Il y a une prévention bien pué- 
rile , une mauvaise foi bien évidente, à regarder 
comme tyranniques des précautions si justes et 
même si bienfaisantes ; et à cet égard, je demande 
la permission de citer un apologue que j'ai em- 
prunté à Solon , et que je lui rends ici d'autant 
plus volontiers que je lui dois une répara- 
lion pour avoir parlé, je crois, avec quelque 
irrévérence de ce législateur un peu trop popu- 
laire; ce qui du reste ajoute encore à l'autorité 
et au bon sens exquis de son apologue : 

i6 
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LA LOI ET LA LIBERTÉ. 

La Liberté disait : QU(h ! tolijours sur mes pas f 
Tu rae gènes , ô Loi, ta présence ra*assiégc. 
La Loi lui répondit : Je ne te gène pas; 
Je le garde, et je te protège. 

S'il y avait quelque chose de plus déraison- 
nable que de regarder comme tyranniques ces 
précautions bienveillantes de tout gouvernement 
sage , ce serait de ne pas sentir combien celles 
d'une monarchie sont plus douces et au besoin 
plus indulgentes. Une république qu'on n'a pas 
est belle comme l'espérance ; mais il faut l'avoir^ 
et surtout l'avoir eue , pour savoir qu'il n'y a 
rien de si dur et de si sévère. Sans doute , il n'é- 
cheoit pas toujours au genre humain des mons- 
tres aussi exécrables que celui que j'ai rappelé 
plus haut ; mais , sans cela , il reste assez de 
malheurs , de vexations , de ruines , pour que la 
plupart des peuples qui ont voulu s'affranchir 
s'aperçoivent bientôt que ce n'est pas à leur 
profit , et que , pour leur compte , ils ont sacrifia 
une grande réalité de calme , de bonheur et 
même d'indépendance , à la chimère orageuse 
de la république. 

Mais est-ce qu'un prince, aujourd'hui surtout, 
peut marcher seul , exister seul ? est-ce qu'au 
fond ses intérêts peuvent se séparer des intérêts 
de son peuple? est-ce que Louis XIV lui-même 
ne fut pas obligé de parler à ses sujets de ssi.rer 
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connaissance P en un mot ^ est-ce <jue je n'ai pas 
eu rakoQ de dire que , dans les étants même les 
plus despotiques , il y a toujours un peu répu- 
blique , chose publique; comme , dans les états 
soi-disant populcdres et entièrement dévoués à 
lin térét général, toujours, quoi qu'on £i$se, ily 
à (etl'on sait à quel point ) chose particulière ., .^ 

Hommes de la phrase ^ youâ détestez le positif, 
je le sais et je le conçois : permettëiz-mpi cepen- 
dant de vous en donner: une république est, le 
pouvoir au concours ; une monarchie^est le pQU* 
Yoir adjugé. Amiâ de. Tordre et de la paix, choi- 
sissez et décidez. 

Mais , me dit-on , savez- vous que votre manière 
de comprendre la liberté et d'c^pprécier la répu-r 
blique est un système tout nouveau et tout eiv- 
tier? Est-il possible de croire à une erreur, dont 
on aurait été tant de siècles à s'apercevoir 2' 
Anrait-«lle échappé à tant d'hommes supérieurs, 
hommes d'état, guerriers, publicistes » 'écrivains ! 
Si vous avez raison , ccoxibien de gens et q^e^es 
gens aat tort ? Si votre livre est vrai , combien 
de livres et d'histoires sont à refaire ? 

'.D'abord^ pour être juste, il faut mesurer les. 
raisons et non les raisonneur^. 

Quant aux hommes d'état et aux hommes de 
guerre qui n'ont yu la liberté que dans la répu- 
blique, remarquez que presque tous étaient on, 
aspiraient à devenir chefs de leur république , 
et qu'il n^y a rien de si favorable à l'ambition 
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que de disputer le pouvoir sous le nom popu- 
laire de la liberté. On parle quelquefois de noms 
magiques : voilà le nom magique par excellence, 
car dans tous les temps il a fait apparaître et 
même applaudir des oppresseurs de toute espèce. 
Mais remarquez aussi que Fopinion dédaigneuse 
des républiques contre les monarchies était le 
premier principe de Téducation républicaine. 
Ainsi Tambition , Téducation et d'autres causes 
encore affaiblissent beaucoup ces témoignages 
républicains pour les républiques. 

Quant aux publicistes et aux écrivains, ils 
étaient également prévenus par Téducation , et 
même jusqu'à nos jours , puisque sous la monar- 
chie, bien moins sage en cela que la république, 
nous avons tous été élevés au milieu des citations 
et admirations républicaines. Combien de nous 
les ont continuées? D'un autre côté j la républi- 
que 9 chose beaucoup plus poétique selon un 
poète que j'ai connu, est aussi beaucoup plus 
favorable aux déclamations des pi^osateurs. 
Après tant de motifs , étonnez-vous qu'au bruit 
de tant de concerts d'enthousiasme pour les idées 
républicaines , l'histoire , surtout l'histoire an- 
cienne, soit en effet écrite en grande partie sur. 
une donnée fausse , et que beaucoup d'esprits 
même éclairés n'aient oublié dans les conditions 
de la liberté.... que la liberté. 

Et puis ne croyez pas qu'en cherchant bien, on 
ne trouve pas dans ces divers écrivains des bou^ 
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tades d humeur, des écliappées de bon sens 
contre ces illusions dont on les avait entourés. 
Les guerriers eux-mêmes , ces hommes qui ne 
raisonnent guère qu'avec Tépée, se rapprochaient 
quelquefois du véritable état des choses et de 
cette vérité à laquelle ils avaient fermé les yeux. 
Quand Mai'cus Brutus , en se précipitant sur son 
épée , à Philippes , s'écriait : O vertu ! non , tu 
n'es qu'un fantôme ! ce n'était pas la vertu qu'il 
méconnaissait ; il désavouait cette fausse vertu 
républicaine qui l'avait conduit à tant de mas- 
sacres inutiles, et qui avait altéré en lui un des 
plus nobles caractères de l'antiquité. 

J'ai déjà, dans cet ouvrage, témoigné mon 
embarras de me trouver à peu près seul contre 
tant d'opinions respectables , anciennes et mo- 
dernes. Mais si tous ces hommes se sont suivis 
à la file dans une opinion fondée par le préjugé ,^ 
confirmée par l'éducation et souvent par l'am- 
bition et rintérét , au fond toutes ces opinions 
n'en font guère qu'une seule , tandis que la 
mienne , si elle est reconnue par beaucoup de 
bons esprits sur lesquels je n'ai aucune in- 
fluence , cesse d'être une seule opinion. On 
compte les hommes qui remontent le courant, 
et non ceux qui le suivent. 

Au reste , si je suis le premier qui démente 
si formellement cette prétention à faire du mot 
république le synonyme, même exclusif, de 
liberté, c^est seulement cette levée de bou- 
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politique, il y a des peuples qui y sont plus ou 
moius propres ; mais j'ai prouvé qu'elle était 
bien moins indispensable que la première qu'elle 
détruit ou compromet souvent. Elle est flatteuse^ 
désirable même ; elle donne quelquefois de l'élan 
à une nation , et empêche des abus très-£Lcbeux ; 
mais on a vu combien elle est sujette à être 
elle-même le plus grand des abus. 

Singulier caractère de l'être éminemment rai- 
sonnable ! En Asie , en Afrique, dans tous les 
pays "où la civilisation est naissante , ou expi- 
rante , les hommes inquiets sur leur liberté ci- 
vile, à la merci pour leurs biens et souvent pour 
leur vie, du caprice, du sabre et du bâton d'un 
pacha oud'unbey, les hommes, alors, soupirent 
après cette liberté, ne voient qu'elle, ne dési- 
l'ent qu'elle. C'est l'amour, même aveugle, de 
cette liberté qui a peuplé tant de solitudes. C'est 
pour elle qu'à travers tant de privations , l'A- 
i*abe et le Natchés vont chercher la bise du dé- 
sert et le souffle de l'indépendance. Eh bien ! 
dans presque toute l'Europe , celte liberté civile 
d'individu et de propriété , est assurée à 
rhomme. Point d'avanie, point de bâton ; en- 
core moins d'arrestation ni de spoliation capri- 
cieuses. Là même où les rangs sont le plus mar- 
qués , les droits sont égaux devant les tribunaux, 
devant l'administra tion , devant le prince. Je 
n'exagère pas en disant qu'assez souvent, devant 
tout magistrat digue de ce nom^ c est ud désa- 
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Tantage pour le riche ou le puissant, et presque 
une prévention contre lui , que d'avoir une dis- 
cussion judiciaire ou administrative avec un ma- 
nœuvre. Du moins il faut se défendre de cette 
disposition à la faveur envers le faible ; et , si . 
j'ose le dire, je l'ai éprouvée souvent. Eh bien, 
là où est le plus pleinement établie cette liberté 
qui pourrait satisfaire les plus difliciles , cette 
égalité qui, justement, ne souffre ni ne craint 
d'insulte de personne , voilà que ces avantages si 
précieux, si regrettés, si chèrement achetés ail- 
leurs , ne sont plus comptés. On les a ; c'est bien ; 
mais ce n'est rien. Ce n'est plus, cette liberté-là 
à laquelle l'homme attache du prix; il étouffe 
dans sa liberté individuelle, comme Bonaparte 
dans cette vieille Europe. C'est la liberté poli- 
tique qu'il lui faut; sans elle il ne peut plus 
vivre. Il s'agite , il agite les empires , il les dé- 
truit quelquefois jusqu'à ce qu'il ait obtenu l'i- 
nappréciable avantage d'aller faire la faction ou 
Texercice deux ou trois fois par mois (i), d'être 



(1) Personne, plus que moi, ne rend homma^re a Tadmirabie conduite 
de la garde nationale de Paris , qui, par un concours inouï de circon- 
stances, s'est trouvée, pendant plus d'une année trës-difficite {\ 830-4 851), 
chargée à peu près seule de la sûreté de Paris, et, par suite, du royaume. 
Il est impossible d'oublier les services qu'elle a rendus dan» toute cette 
époque et même depuis. Mais c'est précisément parce qu'elle a été si utile 
qu'il est permis , sage peut-être, de représenter qu'il faudrait réserver, 
économiser son zèle pour d'autres grandes circonstances , et , pour être 
plus sur de la retrouver alors, ne pas la fatiguer de gardes, d'exerciee», 
de revues, qui n'amusent tout au plus que son état-major. Je sais qu'on 
«'est fort modéré a cet égard, mais pas assez a beaucoup près. Peut-être 
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politique, il y a des peuples qui y sont plus ou 
moius propries ; mais j'ai prouvé qu'elle était 
bien moins indispensable quelapremière qu'elle, 
détruit ou compromet souvent. Elle est flatteuse^ 
désirable même ; elle donne quelquefois de l'élan 
aune nation, et empêche des abus très-fîLcheux; 
mais on a vu combien elle est sujette à être 
elle-même le plus grand des abus. 

Singulier caractère de l'être éminemment rai- 
sonnable ! En Asie , en Afrique, dans tous les 
pays "où la civilisation est naissante , ou expi- 
rante , les hommes inquiets sur lenr liberté ci- 
vile, à la merci pour leurs biens et souvent pour 
leur vie, du caprice, du sabre et du bâton d'un 
pacha oud'unbey, les hommes, alors, soupirent 
après cette liberté, ne voient qu'elle, ne dési- 
rent qu'elle. C'est l'amour, même aveugle, de 
cette liberté qui a peuplé tant de solitudes. C'est 
pour elle qu'à travers tant de privations , l'A^ 
râbe et le Natchés vont chercher la bise du dé- 
sert et le souffle de l'indépendance. Eh bien ! 
dans presque toute l'Europe , cette liberté ciyile 
d'individu et de propriété , est assurée à. 
rhomme. Point d'avanie, point de bâton; en- 
core moins d'arrestation ni de. spoliation capri- 
cieuses. Là même où les rangs sont le plus mar- 
qués, les droits sont égaux devant les tribunaux , 
devant Fadministration , devant le prince. Je 
n'exagère pas en disant qu'assez souvent, devant 
tout magistrat digne de ce nom , c'est un désa- 
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Tantage pour le riche ou le puissant, et presque 
une prévention contre lui, que d'avoir une dis* 
cussion judiciaire ou administrative avec un ma- 
nœuvre. Du moins il faut se défendre de cette 
disposition à la faveur envers le faible ; et , si \ 
j'ose le dire, je l'ai éprouvée souvent. Eh bien, 
là où est le plus pleinement établie cette liberté 
qui pourrait satisfaire les plus difficiles , cette 
égalité qui, justement, ne souffre ni ne craint 
d'insulte de personne , voilà que ces avantages si 
précieux, si regrettés, si chèrement achetés ail- 
leurs , ne sont plus comptés. On les a ; c'est bien ; 
mais ce n'est rien. Ce n'est plus, cette liberté-là 
à laquelle l'homme attache du prix ; il étouffe 
dans sa liberté individuelle, comme Bonaparte 
dans cette vieille Europe. C'est la liberté poli- 
tique qu'il lui faut; sans elle il ne peut plus 
vivre. Il s'agite, il agite les empires, il les dé- 
truit quelquefois jusqu'à ce qu'il ait obtenu l'i- 
nappréciable avantage d'aller faire la faction ou 
Texercice deux ou trois fois par mois (i") , d'être 
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de la garde nationale de Paris , qul^ par un concours inouï de circon- 
stances, s'est trouvée, pendant plus d'une année très-difficiie {\ 830-1 854), 
chargée a peu près seule de la sûreté de Paris, et, par suite, du royaume. 

•II est impossible d'oublier les services qu'elle a rendus dan» toute cette 
époque et même depuis. Mais c'est précisément parce qu'elle a été si utile 
qu'il est permis, sage peut-être, de représenter qu'il faudrait réserver, 
économiser son zèle pour d'autres grandes circonstances, et , pour être 
plus sûr de la retrouver alors, ne pas la fatiguer de gardes , d'exerciee& , 

'de revues, qui n'amusent tout au plus que son état-major. Je sais qu'on 
«'est fort modéré à cet égard, mais pas assez a beaucoup près. Peut-être 
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manœuvré j réprimandé , emprisonné au besoin , 
en attendant qu'il soit mobilisé ; de perdre quinze 
jours par an pour être du jury ; d'être condam- 
né à être soldat et juge, quoiqu'il paie pour avoir 



faudrait-il , en encourageant, en louant , en récompensant les hommes et 
les compagnies zélées , renoncer à tourmenter les hommes qui le sont 
moins. Encore si les exigences ne regardaient que les hommes de vingt à 
trente, trente-cinq ans! Jtfais jusqu'à cinquante-cinq ans,. il fout absolu^ 
ment pirouetter aux ordres d'un adjudant-major. On aura beau faire , on 
ne fera jamais de la garde nationale de Paris, de Paris surtout , un corps 
militaire. En voulant en faire une armée qu'on n'aura pas, on finira par 
en faire une garde nationale qu'on n'aura plus. Il faudrait particulièrement 
supprimer, modérer du moins beaucoup , ce système de conseils de dis- 
cipline , de réprimandes , de punitions qui déplaisent k tant de monde, 
et , à ma connaissance , ont fait quitter le s^our de Paris a beaucoup 
de particuliers , souvent très-riches , qui ont été user de Jeor fortune, 
là où Ton n'exigeait pas qu'ils en jouissent le fusil sur l'épaule. Ce 
n'est pas pour employer ainsi le temps , que tant d'industries , de talens 
et de fortunes se sont réunies dans la première ville de l'Europe et du 
monde pour les arts et la civilisation. Il semble quelquefois que l'on se 
soit plu à en gâter le séjour par tant d'entraves à la liberté entière dont 
on devrait y jouir plus qu'ailleurs. Ce mot me ramène au sujet de mon 
livre : sans doute la liberté politique exige, exige justement, que, dans les 
occasions pressantes , au son du rappel ou du tocsin , enfin à un signal 
convenu, tout garde national , que dis-je? tout homme en état de porter 
\e6 armes, se présente au secours de l'ordre public gravement menacé j et 
c'est pour ce manquement que l'on serait coupable et que l'on mériterait 
des réprimandes, peut-être des peines sévères j mais , hors ces circon- 
stances nécessairement rares , la liberté civile se plaint, s'indigne quelque- 
fois, de ces gardes , de ces services que ferait beaucoup mieux la troupe de 
ligne, ou même un corps spécial que paieraient très-volontiers, souvent 
même par économie, les habitans de Paris , charmés en grande partie qu'à 
ce prix on les laissât tranquilles , aux grandes occasions près , où, ^k>rf , 
on les trouverait toujours. Mais, hors de là^ toutes ces exigences de garde 
nationale, dans un état qui a 400 mille soldats , sont une cheîne pénible , 
un tribut excédant , un véritable vasselage , pour tant de citoyens qui ont 
le malheur de n'avoir aucun plaisir à Caire l'exercice, p\ qui ne se trou- 
vent pas faits pour être mis en prison , ni même , par une répugnance 
ex'oeulve peqtrêtf^ , pour monter la ^;ardeà la porte de pcnonne. Yorlà ce 
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des juges et des soldats ; d^avoir des impôts énor- 
mes au nom de r^conomie , et, au nom de Tordre, 
d^ayoir dés assemblées électorales turbulentes 
d*où naissent une foule d^agîtations et de hai- 
nes; enfin d'c^voir des assemblées plus impo- 
santes encore, où des Hommes bien impartiaux 
(car souvent ils ne savent pas un mot de ce dont 
il s'agit ) peurent décider , soulever même les 
questions les plus importantes , les plus déli- 
cates , inquiéter toutes les tranquillités comme 
tontes les fortunes , prétendre tout faire ou.re^ 
Êdre, vouloir sans cesse recommencer leur pays, 
Tagiter en attendant , et ressembler un peu à ce 
fougueux Ëole, qui, en annonçant les tempêtes, 
en était déjà une. 

Voilà la liberté politique de beaucoup de pays. 
J'en connais même de .pires , par exemple, dans 
TA mérique méridionale. Il y Q©a de meilleures 
sans doute , et celleâ4à je les bonore ,et les déaire 
à tous les pays qui en cmt une. Mais je ne con* 
viendrai jamais que la liberté civile doive être 
sacrifiée à I9 Viberté politi^uci; eï tout mon livi:^ 
est employé à prouver combien ceUe-ei est su- 
jette à tromper les espérânoes qu'elle a dQU- 
liées. ■ .:'.■ " . • ' : 



■T 
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que rai entendu dire souvent dans toutes les classes, et cequMl serait bon 
qiie le gouvernement entèndtt pour soii propre Intérêt et ' pour cehii de 
'cette noble garde nationale de Paris , dont lé dévouoment géQ6*eui et 
patient a été plus d^une fois jusqu^k rhéroïsme , et qui , a Texemple de 
h^% dignes chefs, ne se refuse jamais ni à un devoir pénible, ni a une action 
■gdnéTensc.*' (Mars 4858.) 
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Combien, après avoirprouvé les malheurs trop 
frëquens des peuples si follement appelés libres, 
je pourrais aisément prouver le bonheur, hi li- 
berté, de plusieurs autres peuples plus follement 
encore appelés esclaves ! Cette contre-partie de 
ma thèse en renforcerait encore la démonstra- 
tion. Mais la parole humaine, qui a tant de 
cordes pour le malheur , en a peu pour la féli- 
cité; et je me rappelle ici que le Dante lui- 
même , si énergique et si fécond dans les pein- 
tures de Tenfer, a été plus embarrassé dans celles 
du paradis. Je me bornerai donc à ce que 
j'ai indiqué sur cela dans plusieurs parties de 
cet ouvrage. Que d'États je pourrais nommer, 
où, sous Tombre protectrice de Tautorité royale, 
même vigoureuse (e t pe ut-é tre parce qu'elle Test), 
la vie est la plus douce , la plus tranquille , la 
plus indépendante qui soit accordée à l'homme ! 
Je ne blâme assurément, dans aucun peuple , la 
liberté politique, et, s'il s'en trouve bien, je se- 
rais très-fàché qu'on la lui ravit. Mais est-ce donc 
la seule manière d'être heureux? Ne voit-on pas 
que, dans les pays qui la possèdent, à ce cpi'ils 
disent, on est en proie à des disputes, à des dif- 
ficultés presque continuelles, au point que le 
temps où l'on n'exerce pas cette liberté est le 
temps où l'on se repose et où Ton respire ? N'é- 
pix>uve-t-on pas quelque fisitigue à voir sans cesse 
tout iHîmetli^ en question? Cela est-il sans dan- 
£;or ? Dans ces monaixrhies constitutionnelles qui, 
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Ton doit en convenir , sont'la moitié d'une répu- 
blique, les luttes de Fautorité royale et de la 
représentation populaire n'ont-elles pas des in- 
convéniens , et n'en ont-elles pas eu d'épouvanta- 
bles? Après tout, le peuple ne devient jamais 
ministre, pas même préfet : que lui importe dès 
lors qui mène les affaires , bien entendu si l'on 
ne les mène pas trop mal! Au lieu de favoriser 
tant d'ambitions qui veulent tenir le gouvernail 
et risquent de faire chavirer le bâtiment, un 
peuple a-t-il tant de tort de s'en tenir pour chef 
à l'homme que le sort lui a donné, et qui, après 
tout , a plus d'intérêt que personne à éviter le 
naufrage et à bien conduire le navire ! Je suis 
loin de préconiser les mauvais rois ; je suis loin 
aussi de croire qu'il ne puisse y avoir , dans de 
certains pays et avec de certaines conditions, des 
républiques très -heureuses. J'en connais même. 
Mais on sait bien, et l'histoire prouve , que dans 
les monarchies le calme est l'état naturel des 
choses , et que dans le& républiques, il n'est que 
l'exception. Aussi combien de ces républicains 
de bonne foi qui s'étaient débattus toute leur 
vie pour être libres , après avoir échappé non 
sans peine aux proscriptions qu'ils avaient pour 
cela bravées dans leur patrie , s'étant sauvés sur 
vme terre esclave selou eux*, c'est-à-dire sur une 
terre qui obéit à un roi au lieu d'obéir à plu- 
sieurs ambitieux turbulens , ont été stupéfaits , 
confondus , de trouver là , si pleine , si entière , 
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si douce , cette liberté qu^ils avaient tant clief -» 
chée , et se sont dit tout bas , et même ont ayouë 
tout haut, qu^ils avaient poursuivi toute leur 
vie une chimère ! Us ressemblent un peu en cela 
à cet homme de La Fontaine qui, après avoir long^ 
temps couru après la fortune , la trouva endor-« 
mie à la porte de son ami. 

Un paradoxe est quelquefois une vérité dont la 
fortune n'est pas encore Ëûte. Je supplie lés bons 
esprits de s'arrêter un moment sur la considéra^ 
tioD suivante, plus étrange ailleurs que dans ce 
livre où elle résulte de tant de réflexions^ où elle 
sort^ si je Tose dire , de tous les faits : 

PuisquHl feut toujours un pouvoir qui mène^ 
né pourrait-on pas soutenir que c'est par esprit 
mém^ d'indépendance , et pour avoir à obéir le 
moins possîMe, qu'on préfère un homme-prince, 
stv^efc nne autorité , non pas absolue, mais fôrte et 
dominante , à dix , à cent individus qui , sou^ 
quelqtiie titre que vous voudrez, possèdent le 
pouvoir , c'est-à-dire se le disputent , . se, l'arra^ 
cbi^it pour se l'assurer, quand ils ne se le partar 
gent pas pour l'étendre^ et font de leurs conci- 
toyens accablés sous tant de maîtres, la déplo- 
rable monnaie de leurs ambitions >et de leurs 
fureurs ? C'est en ce sens que Bossuet y dans sa 
Politique de V Ecriture -Sainte , rappelle cet 
axiome d'Homère : plusieurs . princes nest pas 
une bonne chose. Or , une république , une vraie 
république, c'est précisément )ciZwf/ewry princes; 
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et c'est dans ce sens aussi que Tamour de la 
monarchie pourrait n'être que le calcul juste 
d'un indépendant. 

Yiye la liberté, sans doute; mais, tout pesé, 
le meilleur protecteur de la liberté, c'est encore 
un roi. 

En revanche, le meilleur et le plus sûr che- 
min de resclavage est la liberté, telle qu'on l'en- 
tend dans la plupart des républiques ^ des pays, 
et des livres. 

Qu'estrce , le plus souvent , qu'une répu- 
blique ? Un corps sans tête, qui en cherche une. 

De là , les titres et fonctions de gonfalonier ^ 
doge j stathouder^ etc. j de là , dans presque 
toutes les républiques modernes, cette institu- 
tion d'un président qui est presque toujours un 
roi , en compensation de quelques rois qui ne 
sont que des présidens. 

Les conséquences dès principes dont je pars 
mènent si loin , comme on voit, et à une telle 
distance des idées reçues, qu*on serait bien tenté 
de me contester ce principe , supposé qu'on me 
Tait accordé. Eh bien! soit : je ne veux sur- 
prendre personne. Cherchez , citez , si vous pou- 
veiz , un peuple qui ait pu se gouverner lui^ 
même... Mais comme il n^ en a pas , comme il 
ne peut y en avoir , comme il n'est pas de fa- 
mille qui n'ait besoin d'un chef, et qui ne souf- 
fre ou ne périsse faute d'en avoir, je ne puis 
trop répéter, trop proclamer que la monar- 
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cliie n'est pas plus un esclavage que la répu- 
blique n*est, comme on Ta vu , un aflfi^nchîs- 
sèment. Elle Test si peu, que Ton pourrait citer 
une foule d'occasions où ce fut précisément en 
détruisant sa république qu'un peuple recon- 
quit sa liberté. Un gouvernement, quel qu'il 
soit, est tyrannique s'il vexe- et tyrannise les 
citoyens; un gouvernement, quel qu'il soit, 
est libre et excellent, s'il assure le bonheur 
de ses administrés , la jouissance paisible de 
leurs biens et de leur industrie , et s'il respecte 
en eux le trésor de leur liberté individuelle. 

Il y a de ces vérités qui existent et dorment 
dans tous les bons esprits , mais qui , dès qu'on 
les appelle » s'éveillent , et disent : Me voilà. 
C'est comme un vieil ami que l'on reconnaît et 
que ron s'étonne de n'avoir pas reconnu plus 
tôt. Puisse-t-il en être ainsi de la grande et fé- 
conde vérité qui fait la base de ce livre ! 

Et si toutefois il résultait d^e ces observa- 
tions si loyales, si claires, ce me semble, que 
ces hommes passionnés qui ne savent pas lire 
ou du moins pas comprendre prétendissent, 
et voulussent faire croire à ceux qui ne savent 
pas lire du tout, que, parce que j'ai cherché à 
bien éclaircir ce qui est ou ce qui n'est pas 
la liberté, je suis ennemi de la liberté, |que 
je prêche le despotisme , et que je veux changer 
toutes les républiques en monarchies , il ne me 
resterait qu'à donner une dénégation formelle 
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à cette calomnie «Heureuses au fait la plupart des 
républiques qui se changent en monarchies, 
car presque toutes se changent en despotisme, 
quand elles ne sont pas elles-mêmes le plus dur 
de tous ! mais je n'ai envie de Étire changer de 
forme à aucun gouvernement , et je ne crains 
rien tant pour les peuples que les révolutions , 
ces tremblemens de terre de la politique. Par- 
tout où je vois de Tindépendance , de la vraie 
indépendance, sous et par Tautorité de lois justes, 
je sens palpiter mon cœxu: d'une douce joie; 
partout où je reconnais cette liberté qui donne 
à rhomme tout son ressort , qui embellit sa vie 
en ennoblissant son cœur , je rends grâces à Dieu 
qui la lui a donnée , et au gouvernement , quel 
qu'il soit, qui la lui assure. 

Mais aussi partout où je vois du charlatan 
uisme , de ce charlatanisme qui remue le monde, 
je ne puis , dans ma franchise, imprudente peut- 
être, m'empêcher de signaler ces déceptions 
grossières , ces Mirobolans politiques , et de crier 
à mes semblables : Prenez garde , on vous a 
trompés souvent^ on veut vous tromper encore. 
Il n'y a pas d'erreur plus funeste , souvent 
plus irréparable j et je dis à ces jeunes têtes bien 
intentionnées ( car il y en a ) : Regardez ce ta- 
bleau de tant d'agitations inutiles et sanglantes , 
de tant d'espérances déçues même après le 
succès , de tant de révolutions funestes même à 
leurs auteurs j prenez pitié du peuple , prenez 
pitié de vous-mêmes. 

ï7 
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O hommes , ô tous surtout, mes concitoyens , 
écoutez ces conseils d'un homme qui tous aime 
et qui Toudrait tous servir , qui n*a jamais été 
un vil oppresseur ni un vil esclaTe , qui , dépo- 
sitaire d'un peu d'autorité , a , d^ns son rayon 
modeste , ohligé quand il Ta pu , et n'a jamais 
persécuté quand il le pouvait, d'un homme enfin 
qui a tout tu sans colère et sans prévention, 
parce qu'il a usé de tout sans abus. Indépendant 
par son caractère , bientôt par son âge , par d'au- 
tres motifs encore , il n'a ici d'autre intérêt que 
celui de la Térité. Profitez de cette Toix impar- 
tiale qui s'élèTe , et qui s'éteindra bientôt. Il ne 
dépendra pas de lui que tous ne reconnaissiez les 
insensés qui «'abusent , et les hommes plus dan- 
gereux encore qui Tondraient tous abuser au 
nom de cette liberté si justement chère k tous Jes 
hommes , mais souTcnt si mal comprise par eux. 
Il y a des personnes de très- bonne foi qui^ de 
très-bonne foi, perdraient et bouleverseraient 
leur pays. Mais il y en a aussi qui, au fond de 
leur pensée, sentent bien que la chose est coixune 
je l'expose, me savent très-mauvais gré de dire 
leur secret, et cachent, sous leurs adorations à 
la liberté , un matérialisme politique qui au fond 
ne veut quç l'effectif du pouvoir , l'effectif de 
l'opuknce, et se rit de la crédulité de ses adeptes; 
à l'exemple de leur grand patron dont j'ai déjà 
cité le mot précieux : « Ces gens-là croient /j/ue 
nous cherchons le Seigneur^ et nous ne cherchons 
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^ue le bouchon de la bouteille. » Défiez-yous sur- 
tout de ces faux patriotes presque toujours plus 
exagérés que les autres , mais tout prêts à se 
vendre , à vous rendre vous mêmes , comme 
leurs prédécesseurs Tout fait toutes les fois 
quHl ont trouvé un acheteur en goût et en état 
de les payer; car ils sont fort chers. Dans.œs 
drames nationaux, les meneurs i3t ont jamais laissé 
au peuple d'autre rôle que celui de dupe. Il 
s'agit de savoir si ^ jusqu'à la consommation des 
siècles, le peuple doit Taccepter. Jamais du 
moins ces illusions désorganisa trices , ces so- 
phismes sanguinaires , n'auront été serrés de 
si près. Mes intentions sont, clairet , mes ral- 
sonneméns le sont aussi. Il s'agit de détrôner 
une erreur aussi ancienne et presque aussi vaste 
que le monde. Et quelle erreur cependant ! en la 
combattant, ma première inquiétude a été d'avoir 
trop raison , et je n'y ai pas plus de mérite que 
si j'avais montré une tache dans le soleil. Mais 
j'avais une n^ontagne de préventions , de non- 
sens, de mensonges, à renverser. Je crois y 
avoir réussi en monti^ant la vérité sans décla- 
mation , mais aussi sans compl.aisance. Si je ne 
me suis pas trompé, si je pouvais écarter des 
orages , dissiper des illusions , et contribuer âù 
bonheur d'un seul peuple en lui faisant mieux 
apprécier celui qu'il possède , rien ne me 
flatterait plus qu'un tel résultat; car, dans 
les années sérieuses , le plus grand succès est 
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d'être utile. J'offre ce travail consciencieux à 
tous les lecteurs, et presque à toutes les opi- 
nions. Tous, du moins, y reconnaîtront un ami 
de Tordre et de la paix ; et , dans une question 
qui touche de si près au bonheur , à l'existence 
même des nations , je croirais avoir donné à la 
société une garantie de plus si je pouvais per- 
suader aux esprits justes et droits : 

Que LE PLUS ESCLAVE DES PEUPLES SERAIT^ s'iL 
POUVAIT JSXISTER AINSI , CELUI QUI n'AURAIT* PAS UN 
GOUVERNEMENT QUELCONQUE J qUC LE GOUVERNEMENT 
LE PLUS LIBRE EST, QUEL QUE SOIT SON NOM^ CELUI 
QUI DONNE A TOUS TOUTE LA LIBERTE POSSIBLE POUR 
qu'il en RESTE ASSEZ POUR CHACUN J quC CHANGER 
DE GOUVERNEMENT n'eST PAS TOUJOURS FONDER LA 
LIBERTÉ , ET QUE c'eST SOUVENT LA DÉTRUIRE ; et 

enfin, que l'on doit bien se garder de confondre 

LA LIBERTÉ POLITIQUE AVEC LA LIBERTÉ CIVILE, ET 
SURTOUT DE ; SACRIFIER A LA PREMIÈRE LA SECONDE 
ENCORE PLUS PRÉCIEUSE. 

O sainte liberté , la première^ la plus vraie , 
la meilleure, liberté civile, combien d'hommes, 
qui seraient trop malheureux de ton absence , 
te méconnaissent parce qu'ils te possèdent ! Ne 
punis point ces ingrats en les abandonnant; 
Songe à la foule bien autrement nombreuse de 
ceux qui t'aiment et dont tu es la divinité dans 
ce monde. On peint ta sœur avec un bonnet 
phrygien , souvent avec une pique , toujours 
avec un visage sévère ; et le portrait est res- 
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semblant : toi , il faudrait te peindre avec les 
cheveux épars et libres comme toi qu'ils em- 
bellissent , avec ce regard fin et spirituel qui 
arrête les exaigérations si chères à ta sœur, 
avec cet air doux et gracieux qui promet le 
bonheur que tu donnes. O toi qui repousses la 
haine , la discorde , le sang que Tautre Liberté 
a évoqué tant de fois, je t'ai toujours aimée ; moi 
qu'on accusera vraisemblablement d'être l'ami 
du despotisme, je t'aimerai jusqu'à la fin, avec la 
susceptibilité la plus inquiète. Je me suis toujoiu*s 
indigné de tout obstacle non indispensable qu'on 
élevait entre toi et ^loi ; et dans les autres je t'ai 
toujours respectée. O divinité du foyer, je te sa* 
crifierais tout , et je ne te sacrifierais à personne. 
Tu couronnes les biens que nous avons ; tu te 
charges de nous consoler de ceux qui nous man- 
quent ; tu nous consoles même de ta sœur , qui 
t'a opprimée quelquefois. Puissiez- vous toutes 
deux régner sur le monde ! mais, s'il faut choisir, 
qu'elle parte plutôt que toi , qui nous es néces- 
saire et que nous ne nous laisserons pas ravir. 
Reste avec nous , et sois à jamais le trésor de la 
vie, le charme ée la terre, et la religion du 
genre humain. 

MoDtpelliier, 41 décembre 4829^ 
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Page 207 : Les femmes , par c[ui la pitié se coDseryerait sur 
la terre, u'en trouvaient plus pour elles ^ dans ce reuversement 
de toutes choses , on leur prodiguait le supplice y et elles prodi- 
guaient le courage (i). 

(4) Parmi tant de traits du courage des femmes , a cette ^oque où être 
accusé était être jugé , et être jugé était être condamné , on m^en a récem- 
meot cité ua que je n^avals yq nulle pan , et qui est trop authentique et 
trop remarquable dans riiistoirc de notre liberté républicaine , pour que je 
ne le consigne pas ici : Dans ces abominables jours de 4793, une douce 
€t jeuDo femme, coupable seulement de ses vertus et de celtes de ses pa- 

rens, madame de M , vivait retirée dans une terre en Artois. Elle 

reçoit du représentant du peuple Joseph Lebon , Tordre de se rendre à 
Arras pour y être détenue comme suspecte j elle s^y rend avec sa fille 
unique âgée de i^pt à huit ans. Elle se présente a la prison, a Citoyenne, 
lui dit-on , il n^y a pas de place ici , mais promets de ue pas t^échapper 
et dft te représenter quand tu seras appelée , et tu peux aller te loger à 

Tauberge que tu voudras. » Madame de M le promet et va se loger 

dans la ville. Le lendemain elle reçoit un ordre de se présenter au tri- 
bunal révolutionnaire : elle s^y rend seule, elle y est jugée; on lui dit : 
<c Citoyenne , tu es condamnée à mort ; mais on se conGe à toi , retourne 
à tftn auberge et promets de te présenter demain matin à la prison. » 

Madame de M le promet , retourne chez elle , va remplir ses devoirs 

religieux , cause toute la soirée avec sa Glle de ce dentelle -veut que cet 
enfant se ressouvienne , la place \ ses côtés pour la dernière nuit , pleure 
sans bruit, s^re long -temps dans ses bras sa fille qui repose , reprend sa 
sérénité quand elle la voit se réveiller, Tembrasse encore , lui dit : je re- 
viendrai , et va mourir. Connaît-on une situation plus déchirante , une 
pltM touchante résignation ? et qu^y a-t-il de ^us étonnant que te respect 
religieux pour la parole donnée même à ceux qui ne respectaient rioi , si 
ce n^est la tranquille et inconcevable tyrannie dont c'est peut-être ici le 
trait le plus caractéristique ? 
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